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Le Débat de la Damoiselle et de la Bour- 
goise, now^ellement imprimé à Paris, 
très bon etjoieulx * . 

I ngjourdemaylroubleet pluvieux, 
I En gectant au doz ma chemise, 
) Moitié courcé, moitié joyeulx , 
I Entre servitute et franchise, 
^ Ainsi que j euz la teste mise 

Sur le bort de mon orillier, 

Me vint frapper ung vent de bise 

Qui me fîst tout droit soumilier. 

En ce sommeil , pour abreigier, 
Eus lors maintes menues pensées 
Pour adoulsir et engrcigier, 
De riz et de plours enlacées ; 
Puis , ses fantasies-là passées , 
Volay en ung palais de fiours , 
Où là , par journées compassées , 
On tenoit Techiquier d'Amours*. 

i. Cette pièce, que nous avons copiée sur l^exemplaire 
de M. Gigongne, est un in-4 goth., sans titre, de lo ff., 
aous la aig. A-B, la première de 6 et la seconde de 4 ff., 
36 lignes à la page. L^impression est souvent incorrecte. 

3. G'esté-dire la cour ou le parlement d'Amours. On 



6 Débat de la Demoiselle 

Du lieu dit proprins et de Taistre^ 
Ne sçaroye la moitié conter ; 
Brief , c'estoit ouvrage de maistre; 
Il n'y failloit mettre n'osler*; 
Livres n'y failloit point porter : 
Car gens d'Amours, qui là estoient, 
Savoient les drois sans reciter 
Et sur le champ en disputoient. 

Là ne gaignoient riens advocas, 
Par ce que les parties proposent 
Et plaident de (la) bouche leur cas; 
Mais leurs conseilliers bien y glosent. 
Praticiens aller n'y osent ; 
Car e'estoient tresious coustumierSy 
Et font les laix ' et en disposent 
Comme s'ils en estaient sommiers^. 

Si advint, ainsi que j'entray 
Dedans le parc de l'auditoire , 
Que fronc à fronc je renoontray 
Deux femmes dignes de mémoire. 
Commençant si très hault à braire 
Que on leur imposast silence; 
Mais onc(que8} ne se voulsirenttayre 
Jusques elles eurent audience. 

se rappelle TEchiquier de Normandie , dont M. ïloquel 
a écrit lliistoire au commencement de ses Études sur le 
parlement de Normandie , et , à Londres , la cour de l'E- 
chiquier, qui y existe encore avec ce nom.. 

1. Vaistre^ c'est Vatrium; mais proprint est-il pour 
paurpriiî-^a, Imp.: nyoster.— d.C'est-ë-direleilois. 
^4* Cf. la note, p. 3o. 



ET DE LA B0XJR-6«0ISB« 

L^une si estoH Bamoiselle , 
leune , gente, droite et ligiëre. 
Gracieuse , U>«i ouliro belle , 
De bel aeuetl , dcmloe manière^ 
Digne d'estre giaat treaorière 
D^amaas, querant avancement « 
Parlant en très bonne manière , 
Ne trop peu ne trop largement. 

L'autre partie estoit Bourgoise, 
Genté , bien faicte de corpsaige , 
Bruyant quelque panl qu'elle voise;, 
De grani maintien et hault cour4fige ^ 
Très hardie et aspre en langaige 
Pour ung homme à ses piéz confondre; 
Il n'est avocat , tant soit saige , 
Qu'il n'eust grant fjame k luy respondre. 

Là Boue«oi8b commence. ^ 

Geste Bourgoise commença , 
Comme la première arrivée , 
A plaider son cas çà et là» 
Disant que en revoit grevée 
Par une entreprinse levée 
Contre elle sans occasion , 
Dont la court estoit abreuvée , 
En requérant provision. 

La Damoisblle. 

Mes seigneurs , dist la Damoisellé, 
Jà besoing ne feust de plaidier 
En jugement eéste querelle^ 



Débat de i/a Demoiselle 

Ains ^ se deust par amys vuider. r 
En moy n'a tenn d'accorder, 
Ainçoys mon povoir en ay fait; 
Mais oncques n'y venlt accorder. 
Tant se sent seure de son Ml. 

Là Bourgoise. 

Vous dires ce <{u'il vous plaira; 
Hais icy, seur, avez grant tort , 
Car jà sçeu ne trouvé sera 
Que je refusasse onc acord ; 
De toucher plusieurs offrent fort 
Pour les cueurs des oyans atraire ; 
Mais tousjours , quant ce vient au fort , 
Ne veuHent plaider ne acroire. 

Là Dàmoiskllb. 

Je suis contente de ma part 
D'avoir ung seul juge el vous deux 
Pour ouyr nostre cause à part , 
Sans jà plaider devant tant d'yeulx. 
Aussi la chose en vauldroît mieux 
Affin qu'alleurs le bruit n'en voile» 
Et encroire jeunes et vieulx 
Regarder si je feiz TestoUe ■; 

Là B^ufteoiSB» 

Vous parlez tovsjovrs au plus loîng 
De là où le cueur si vous maine ; 
Prandre arbitres n'est jà besoing 
Q«i ne veult batre l'eau* en Seine. 

1. Imp. : Ain^. — a. Peut-ètrt la sotte > d»i/^Mf«. 



ET DE LA Bourgeoise. 

Nous sommes en court souveraine ; 
Céans n'y a faveur n'envie ; 
De tant prescber ce n'est que peine : 
Qui l'aura millear [milleurf] si l'envii^. 

Là Dâhoisbllb. 

Quant est à moy, rien ne demande 
Qui ne me sera demandant ; 
S'on m'as^ult, faut que me detîende , 
£n mon honneur et droit gardant. 
Sur vous avez tort evidant : 
La fin en monstrera le fait. 
Et sur ce point le Prcsiden t 
Leur dist qu'ilz venissent au fait. 

Là BOUEGOISB. 

Mes seigneurs, il est vérité 
Que j'ay servy long temps Amours, 
En froict, chault, y ver et esté, 
Où j'ay souffert maintes doulours, 
Et , combien que de nuyt[s] et jours 
Je soye plus aisnée sus et jus , 
Neantmoins , pour ses grans atours. 
Elle veult aller au dessus. 

Là Dâhoisbllb. 

De tant que le soleil est hauU 
Et plus luisant que n'est la lune , 
De tant devons aller plus hault 
Que le chapperon , sans blasmer une , 
Pour quoy ont Noblesse et Fortune 
Baillé l'onneur aux damoiselles; 



lo Débat de la Demoiselle 

Ainsi le veuU raison commune, * 
Ne l'aage n'y vauit* deux «eneUes*. 

La Qoite«oisb. 
Voire doneques les dernières , 
Tort ou droite si iront devani 
E t pvecederonl les première^ ; 
Pour leur noblesse, trui avanX ^ ! 
Les saiges seront vers le bant* ; 
Tout sera pareil , elerc et nuûstre ; 
Ainsi verres doresnavani, 
Les oisons naener les oyes' paistre. 

La Dahoisbllb. 

11 n*est oyson, beste ne viau. 
Qu'il faille mener pasturer. 
Qu'aillons devant n'est pas nouveau ; 
A cela vous devez mirer. 
Bref, dessoubz vous fouit e&darer 
Et Tavaller doubz ; c'est le point. 
De le gaigner par murmurer 
L'on né le vous soufflera pdnt. 

La Bona«oi8B. 
Je ne veulx riens gaigner ne prandre*. 
Aussi le mien perdre ou donner ; 
Cbascun Vive sans eÉitreprandre 



1. {■¥• : Tenlt. — a. Le fruit de ronb^ine. 

3. Traue avant , troac , je suit lODée. 

( Jf«Mfo0K« de ia Càamhriére , dans c« reoieii, 
t. a, p. aSe.) 

4. Impr. : boiit.^5. fanpr. : oiiyes.— «; linp. : perdre. 



BT DE LA Bourgeoise. ii 

Ses faulx honneurs sans gouverner. 
Devant m'apartient cheminer^, 
Car I ay droict et possession . 
S'on vous [y] laisse dominer. 
C'a esté par opression. 

La Damoisbllb. 
Au regard de la joyssance , 
Les Damoiselles Font prescripte ; 
Quant au droit, nous avons sentence ; 
Ainsi à mon fait je persiste. 
A vostre maxime qu'inciste * 
Que Taisnée doive estre maistresse , 
Ceste ooulleur est trop petite ; 
Car icy n'a lieu droict d'aisnesse. 

La Bouegoisb. 

Et , ce mon fait est si contraire , 
Par Dieu, je le prouveray bien , 
Et feissiez bien de vous en taire ; 
Car la noblesse n'y fait rien. 
Celle est noble qui faict du bien, 
Et peult porter livrée et armes ; 
Nous sommes toutes d'un mesrien '; 
Pour Dieu, n'entrons point en ces termes. 

La Damoisbllb. 
Vous laiserez la chose à tant; 
Par Dieu , seur, je le vous conseille , 

i. Imp. : napartient chemines. 

a. Imp. : qui inciste. 

3. Merrain , bois ; nous sommes toutes fûtes de même. 



^•. 



la Débat de la Demoiselle 

Car vous le perdrez tout contant : 
* Devant yro^s, qui que le vueille ; 
Aussi sommes nous Tarbre et feuille 
D'où Tonneur et [le] fruict prenez , 
Ne par vous bien ne s'appareille , 
Se de nous vous ne Faprenez ^. 

La Bourgoisb. 

Geste mensonge est dampnée , 
Et parlés trop arrogamment ; 
Car, dès que une femme est née, 
On lui baille premièrement 
Chaperon pour abillement ; 
Aussi rhonneur d'eulx est greigneur ; 
Dire le vous veulx plainement, 
Madame vault bien monsieur. 

La Damoisblle. 

Se , par vostre propos , l'en porte 
Chaperon au commencement, 
Et puis après l'en s'en déporte 
Pour prendre Tatour honyement, 
Cela demonstre clerement 
Que l'atour est plus noble chose , 
Et par ce je prens jugement; 
(Ne) n'y fault aultre texte ne glose*. 

1. Imp. : ne le prenez. 

s. Brief , mon opinion seroit 

Que , pour terminer la querelle , 
Geste fille cy deveroit 
S'ftbiller A mode noutelle , 
Porter moytié drap, moitié toille, 
Moyiié escarlatte et velours , 



ET DE LÀ Bourgeoise. i3 

La B0URG018B. 

Celle qui le chaperon laisse ^ 
Pour couvrechief et atour prendre 
Cuide(r) monter, mais elle abaisse; 
Car ilz sont de toille trop tendre; 
Le vent les fait voiler et fendre* ; 
Mais le chaperon tousjours dure, 
Ne la pluye n*y peult estandre » 
Car il a ' double couverture. 

La Damoisbllb. 

Tous biens viennent de couvrechief. 
Et tient la personne plaisante ; 
Du chaperon n'est que meschief; 
C'est une chose trop pesante 
Qui ne fait point la femme gente. 
Tant vient choir sur le collet , ^ 

Moytié boargeoise et damoiselle, 
Hoytié chapperoos et atours. 
(Coqnillart, La droiê tumveaulx, éd. deH.Tarbé, 
I, 94.) 
1. La Yieille expression latine de ventus textiUs leur 
contient à merveille. On voit très fréquemment dans les 
miniatures des manuscrits du Xy« siède des Toiles po- 
sés sur le bonnet conique, longs par derrière et par 
devant, couvrant jusqu'à la bouche la figure, qui est 
aussi visible que s*il n*y eût pas de voile , et cet efiét est 
rendu avec trop de soin pour ne pas être la représenta'^ 
tion de la vérité. G'étoit quelque chose d'analogue, com- 
me fabrication , à notre gaze d'argent, 
a. Imp. : Car ilz y a. 
3. Imp. : crevechief. 



i4 Débat de la Demoiselle 

Dont souvent telle en est dolente 
Qui porte le col maigre et lait. 

La Bour«oi8k. 

Se vous dictes cela pôiir moy, 
Grant tort avez, ma damoiselle , 
Car je cuide eslre, sur ma foy, 
Aussi gente que vous et belle ; 
Ma chair n'est point fardée de toiilè , 
Ne n'a, Dieu mercy, que redire; 
Vous vous bruslez à la chandelle ; 
Il me desplaist de le vous dire. 

La Dakoisbile. 

Cela ne vous doit point desplaire , 
Ne moy pas trop esmerveiller. 
Il est saige qui se scet taire , 
Sans de tant choses soy mesler; 
Se vous taichez à ravaler 
Droict, pour tant ne se mue et bouge; 
De vouloir au dessus aller, 
Vous vous boutez à la mer Rouge. 

La B0UR6018B. 

Belle seur, parlons par raison t 
Sms tirer à yre^ el veogenoe ; 
Quant ils sont deulx d*ime maison y 
Vou3 savez qu'il y a ordonnance 
Que Taisnée a la preeminance , 
Et doit la jeune précéder, 
Par quoy n'y a point d'aparance 
De me vouloir retrogarder. 



BT DE LA Bourgeoise.: i5 

LaDavoimile. 
Ce sont [là] tous régars suppostz , 
Et à vous [très] mal entendu , 
Car cela n'est point à propos ; 
Allez , vous y ay resiïOndu. • 
Pensez (que) pommes de capepda. 
Si sont plus nobles que ebastaignes ;. 
D'y replicquer c'est temps perdu ; 
Je vous en dy bonnes enseignes. 

La B0DR6018B. 
Vous entrés nuânfenant au boys , 
Et vous allés parler ^ des pommes ^ 
Là n'est pas le chemin au boys ; 
Je vous resp6ns que dames sommes , 
Et aussi que vous et les hommes 
Kyus devez honneur et service ; 
Versez de nous drûis point ne sommes ' ; 
A vous n'a nnlly préjudice. 

La DamoiKbllk. 
De dire qvVf ez seigneorîer - 
Vous n'en avez ne grain ne gonde » 
Et est une vraye mocqnerie 
D'ainsi oser baitser le couste. 
Jedy plus, afiin qu'on l'csconte. 
Que sotabz nôi^s este^ en servaige , 
Et si ne povez , somme tootè , 
D\in amant recepvoir hommàige. 

1. Imp. : parles. 
». Déchues, àtvtr9U9, 



i6 Débat de là Demoiselle 

La B0UR6018B. 

Par Dieu , sH tient de nous en fief, 
Tout du long len luy recevra , 
Et si n'avez pas le relief 
Ou le quint ^ qui deu en sera, 
Croyés qu'on vous en gardera ; 
Plus que vous on n*es.t serf ne biche; 
Ne rien on ne tient ne tiendra ^ 

De vous, m*amye, s'il n'est en friche. 

La Damoisbllb. 
(Nous) avons seigneurie et justice,'. 
Ressort à souverainneté, 
Juges commis pour Fexercioe ', 
Povr puissance et auctorité. 
Mesmes, quant ung amant boutté 
Est en amours , vous le sçavez , 
Nous doit serment dé feaulté ; 
Car telz droiz nous sont réserves. 

La filOURGOISB. 

Tous amoureukse viennent rendre 
A nous pour aprandre à savoir, 
Et povons d'eulx telz sermens prendre 
Gomme vous et le recevoir; 

1. Le rOief^ c^étoit le droit payé au seigneur lorsque 
changeoit de mains un bien qui relevoitde lui. Il ya- 
rioit selon les coutumes. Le qui»t ou le quint reUef^ c'est 
la cinquième partie du prix de la terre vendue» qui étoit 
payée, selon les localités, soit par Tacheteur, soit par le 
vendeur, soit quelquefois par les deux et par moitié. 

3. Imp. : Texcercite. 



ET BB LA Bourgeoise. 17 

Oultre , pour homqiage et devoir , 
l>ïous baillent la bouche et les mains , 
Sans bonnet, sans çainturè^ avoir ; 
Mais vous en passés bien, à mains. 

La DAMOISfiLLB. 

n nous font plus grant reverance ; 
Aussi nous appartieni-il mieulx. 
Tout premier, pour obeyssance^ 
Eulx , à genoulx et cios les yeulx , 
Promectent que , jeunes et vieulx , 
Nous serviront sans contredire ; 
Mais voz vassaulx ne sont pas tieulx, 
€ar eulx mesmes n*en font que rire. 

La BourgoiIe. 

Les miens ne brisent leur foy 
Ëmplus que les vostres, cousine, 
Ëi le mal, que cuidiez en moy , 
Peult estre en vous mesme, voisine; 
Brief , vostre eueur trestout devine 
Les choses avant qu'elles adviennent; 
Laisso)is noz Heures à ce signe * ; 
Celles qui sont b^en si se tiennent. 

La Damoisbllb. 
Par tout y a distinction 
Et dy que tel amant peuU estre 
De si noble condicion 



1. Imp. : taintore. -* a. Signe est le signet dont oi 
marque dans les livres Tendroit où Ton s'arrête ; cela 
revient donc à dire : Restons-en là sur ce point. 
P. F. V j 



i8 Debâtde là Demoiselle 

Que vous n'y avez que congnoistre 
Comme s'ilz ont botte ou pié destre ^ 
Ou vestus de velours ou soye ; 
Ains fauU à nous, comme à leur maistre, 
Malgré vous, qu'on nous les renvoyé. 

La Bourgoisb. 
De riens si ne sert la vesture 
Quant à la domination ; 
Car ceulx où Amours et Nature 
(^n[t] foit leur operacion , 
Ains faûll par desiracion 
Qu'ilz passent tous par my noz mains , 
Et avons juridicion 
Comme vous tous , ne plus ne moins. 

La Damoisbllb. 

Au moins n'avez pas droit d'aubaine, 
Ne n'oseriez en une feste. 
S'a ung amoureulx fault l'alaine, 
'Aller vers luy frocter sa teste 
Ne mettre jà main sans requeste , 
En quoy baillons auctorité ; 
Car, s'il meurt, les biens par conqucste * 
Sont nostres sans difficulté. 

La BoifRGOisB. 
S'il chet par fièvre ou maladie 

1. Ou pour au. Faut-il conclure de là qu*il a été un 
moment de mode d^«Yoir à chaque pied une chaussure 
différente, par exemple une botte au pied droit et un 
soulier au pied gauche? ~ a. On sait les vieux termes 
de droit eanquêt et acquit. 
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Qui le viengne au cueur embrasser, 
Sans ce que personne le die , 
Le povons illec redresser , 
Chauffer, frotter et délasser, 
Et puis, si Tame va dehors , 
Ce qu'il a devons amasser , 
Car les biens ensuivent le corps. 

La Damoisbllb. 
Tout le contraire est vérité. 
Encores vous di-ge plus fort, 
ffun gallanl en amours boutté, 
Bruyant ou faisant son effort, 
S'il a, par devise ou confort, 
Colet de satin ou pourpoint. 
Posé qu'il n'y ait que le borl ^ 
Vous pour tant' nen congnoistrez point. 

La Bourgoisb, 

11 n'y a si grant maistre ou seigneur, 
Plain de soyes perces ou viollettes , 
Qui ne nous £gicent grant honneur 
De leur bien et chières parfaictes ; 
Car les tenons en amourettes , 
Comme vous faictes , et ferons ; 
A satin ne sommes subjectes : 
C'est trop ravalle[r] chapperons. 

La Damoisbllb.' 
Aussi voz cuisses sont petites 
A les asseoir et tenir ; 

1. Imp. : broct. — a. Imp. : portant. 

3. Imp. : Aussi noz tcuissez sont trop petites* 



20 Débat de là demoiselle 

Mais les nostres sont pieçà duictes 
Pour les aymans entretenir 
Que vous ne pourriez soustenîr; 
En vos girons n'on[t} pas les hausses ^ ; 
' Aussi n'ont garde d'y venir, 
Car ils gasteroient là leurs ehausses*. 

La Bourgoisb. 

De les nettoyer ou torcher, 
Dame, pas n'en avez la* peine, 
Et, quant le vouldriés reproucher. 
Si vous prenez par la poictrine. 
C'est vous qui gattez leur poulaine , 
De vostre grant get et pourfit; 
Et sont illec à grant alaine , 
Qui n'est pas souvent leur pourfit. 

La Damoisblle. 

Quant il y a nopces ou feste, 
De baiser ^ n'avez point puissance ; 
Trop bien savez hochier la teste 



1. Gotgrave explique hausse par semelle ^t soulier et 
haulse par barrage pour élever Feau. 

a. On sait Tusage des hommes pendant tout le moyen 
âge de s^asseoir, dans les réunions , sur le bord des ro- 
bes des femmes, sur des carreaux , sur leurs manteaux , 
eu même à terre, qui s^est consenré jusqu'au temps des 
Précieuses. (Cf. dans cette collection la préface du Dic- 
tionnaire de Somaize, I , p. zxii.) 

3. On sait le long usage , réservé aux gens de bonnes 
maisons, de baiser les femmes sur la bouche par manière 
de salut. Il n'a cessé complètement qu'au XVII« siècle, où 



ET DE LA Bourgeoise. ai 

Par manière de contenance , 
Au moins se vous n avez licence 
Et congé de nous par avant , 
Qui est bien grant expérience 
Que nous devons aller devant. 

La B0DR6018B. 

Que nous vous demandions congié , 
Mal au cueur ne vous fera guières ; 
Hais vous avez cela songé : 
Assez en estes couslumiôre. 
Point ne suis vostre chamberière , 
Je veux bien que vous le sachez , 
Et que jà n'yrez la première 
Pour chose que vous quaquetiez. 

La Damoisbllb. 
Nous sommes icy en justice; 
Se c'est raison , Tendurerés. 
^ On entent bien vostre malice; ^ 

Faicles du pis que vous pourretz ; ^^ 

Car au dernier vous apaiserez 

Non obstant vostre gros langaige , 

Ne pas maistresse ne serez : 

Qui se taist, souvent fait que saige. 

La Bodrgoisb. 

Pour vous je ne me tayray point, 
Ni ne me laisseray fouller : 
Puis que Tinjure l'onneur point , 

Ton 8*en souvenoit encore , et la question de Thomas 
Diafoirus : BaiseraH^ , papat doit être entendue dans ce 



as Debâtde la Demoiselle 

Jamais ne la vouldroie laisser ; 
Et brief , à vous ouyr parler, 
Sommes plus serves que varletz, 
Ne pas dignes sommes d'aller 
Porter* après vous les balaiz*. 

La Damoisbllb. 
Ilz sont en paradis terrestre 
Quant sus noz robbes les mettons , 
N'ailleurs jamais ne vouldroienl estre. 
Tant doulcement là les traictons ; 
S'ilz sontchaulx, nous les evantons^ 
En les tirant par les cheveux, 
Et là les povres valletons 
Nous font [lors] promesses et veulx. 

La Bodrgoise. « 

Quant telz gens se viennent frotter 
Vers nos gérons et qui recullent. 
Nous les faisons danser, sauller^ 
Si fort que presque ilz s'afollent. 
Hz rient aux cieulx et en Tair voilent; 
Tout leur est ung, vallées, montaignes. 
Et puis , s*il baisent ou acolent , 
S'en vont es haultes Allemaingnes". 

La Damoisblle. 
De baisiers prendre et entamer 

1. Imp. : D^allez—Porteres. — a. Les éventails. Ils 
ont encore cette forme dans TOrient. 

3. Imp. : evantrons, qui est peut-être pour evanterons. 

4. Imp. ; saulter, danser. 

5. Ils se croient au troisième ciel. 



ET DE LA Bourgeoise. a3 

Âmoureulx sent jà tout tannez ; 

Helas! Ton les deveroit dragmer* 

Sans leur estre si ^ tost donnez, 

Mais il [leur] sont habandonnez. 

Ainsi chascun en veull avoir. 

Donc leshaulx biens sont contempnez. 

Et y devroit la court pourvoir. ' 

La Bourgoisb. 

Je suis en (grant) pensée et esmoy 
Etvoudroye qu.ll m'eust cousté 
Ung traict de sanc [de] desurs moy % 
Et que remède y feust boucté ; 
Car ilz n'est si meschant croctè 
Qui ne veille tendre la bouche 
Et qui n'ayt le bec apresté 
De baiser avant qu'on luy touche. 

La Dahoisbllb. 

Et certes , vous estes subgectes 
De nous servir et radresser 
Par derrière noz collerectes. 
Quant le vent les fait reverser, 
Et estes tenues de trousser 
Nos robbes, quant saillons en place, 
Puis , pendant ce qu'allons dancer. 
Vous deVez garder nostre place. 



1. De Draeh$M. Cf. t. III, p. io5. 
a. Imp. : et. 

3. Qu'on m'eût saignée , qu'on m'eût tiré uns palette 
de sang. 
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La 6ouii6ofisB. 

Geste maxime là est faulse 
Et pap[lie trop arrogamment. 
S'il chet sur nous brouet ou saulce. 
Quant on lés veùlt mettre ou dresser. 
Tenus estes de ratisser* 
Les taiches de vostré Cousteau, 
Puis , de (la) table voulions passer. 
Vous devez tirer le tresteau*. 

La Dahoisellb. 

E^ vostre cas n'a aparance 
Qui se puisse en riens soustenir. 
Et yoit-on bien que c'est vengenee 
Qui vous fait cela maintenii' ; 
Si gros cueur ny fault plus tenir; 
Car tous jours aurons les honneurs; 
Aussi à nous voiez venir 
Aujourd'uy les plus grans seigneurs. 

La Boukgoisb. 

Seigneurs ont libéral arbitre 
D'aller ouest leur bon désir, 
Et n'avez aucun droietne tiltre' 
Dont nous ea puissez dessaisir ; 

1. Imp. : mtissM. 

9. Gomme on le voit dans les miniatures, les tables k 
manger, surtoat quand elles étoient d'une certaine di- 
mension , n'étoient posées que sur des tréteaux ;Vétdt 
un moyen de leur donner à volonté la grait^éur dont on 
avoit besoin. Hais la strophe entière est une allusion k 
tonte autre chose. — 3. Imp. : ne nestre tiltre. 
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Car ilz prennent plus de plaisir 
De baver* avec chapperons, 
Qui* font d'estre à terre et gésir 
lllec emprès sur voz talions. 

Là Damoiskllb. 
Vous n*avez habits ne joyaulx 
Pour eneurs à amans resmouvoir y 
Chesnez d'or, coliers ne anneaulx 
De velours à les recevoir. 
Aussi n'oserez-vous avoir 
Robes ne couvertes de soye , 
Ne gorgias, donc on peult veoir 
Le tetin qui donne grant joye '« 

a Parler. — a. Pour qu'ils. 

3. Dans le» miniatures du XV« siècle on pest voir, 
quamd le surcot est été, ou même seulement quand il est 
ouvert, que la robe de dessou»» à manches justea et mon- 
tant jusqu'au cou, est percée k rendroitdes seins de deux 
ouvertures rondes garnies d'une toile transparente qui 
leslaissoit voir dans leur entier, et qui pouvoitètre ou 
un morceau rond seulement un peu plus grand que Tou- 
verture, ou plus probablement , Gotgrave le traduisant 
par gorgerette, un fichu entier qui ne paroissoit que ib 
et autour du cou. C'est précisément ce qu'on nommoit 
fûrgias, de la gorge qu'il montroit. Il suffira de ce pas^ 
sage de Coquillart : 

Un gorgiat A poiate ntéé 
Poir fur» t«tin» A aareiUc* 

(éd. Tarbé, I, 99; Recueil III, a36). 
et de celui de Marot dans le Blason du beau Tetin (éd. 
in-4« de Lenglet-Dufresnoy, II , aS^) : 

TeUn qui loafles et repousses 
Ton gorgias de deux bons poulses. 



26 Débat de la Demoiselle 
La Bourgoisb. 

Se n'avons robbes de satin 
Pour faire monstre ou estandart, 
Nous portons le petit patin 
Et la boete [botte?] faulve à couvert, 
Et pensez q'un beau corset vert, 
Ou une chause bien tirée , 
Yault bien ung tetin descouvert 
Et robbe de soye figurée. 

La Damoisbllb. 

Vous resamblés beaucoup d'oyseaulx 
Qui n'ont que la langue et la bouche ; . 
Du premier leurs chans ^ sont beaulx ; 
Mais enfin leur voys en reprouche. 
Bref, vostre fait au mien n'aprouche 
En plus que fait coton à bourre. 
D'aller devant là je ne touche ; 
C'est à demain ; on le vous fourre. 

La Bourgoisb. 

Mais c'est dommaige , belle dame , 
Qu'on ne (vous) souffre pour vos beaulx yeulx 
Devant tous villanie et blasme , 
Et qu'on endure tous les jeux. 
Parler toujours n'est pas le mieulx ; 
Au fol l'on baille la massue ; 
Jeusnes yront devant les vieulx ; 
Nous sommes bien : ma dame sue. 

La Damoisbllb. 
Quant n'y aroit raison, ne livre, 

1. Imp. : leur champs* 
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Ne droicl que raison naturelle , 

Si fault-il conclure et ensuivre 

Que Tonneur pour nous s'appareille ; 

Oultre se Tune de nous vueiile 

Vous menés [mener?] à fesle ou [à] dance , 

Ce n'est que pour estre sa vielle * 

Et en lieu d'aultre contenance. 

La Bourgoise. 
De ce ne vous devez doubler, 
Car jamais tant d'onneur n'avez, 
Sinon quant nous daignés hanter • ; 
Mesmes, tout le bien que sçavez 
Des bourgoises aprins l'avez , 
Par quoy honneur et révérence 
Tous jours faire vous leur devez : 
Ce vous y oblige ^ conscience. 

La Damoiselle. 
Or laisons cela à par soy 
Et parlons ung peu par raison ; 
Je vous demande en bonne foy 
C'a vous*, qui en toute saison 
Convient garder vostre maison 
Et en gros ouvraige employer, 
Est*^ d'en donner telle raison 
Comme avons , et si grand loyer. 

1. Sa vielle , rinstrument de musique qui sert à faire 
danser, et alors le vielleur, qui accompagne celui qui le 
paie ; ou sa vieille , son chaperon , comme le seroit une 
vieille femme. — 3. Imp. : vous dq gnes hauter. — 3. 
Imp. : oglige. — 4* ^^V* * T^ons, — 5. Dt. 



s8 Débat DE la Demoiselle 
La Bourooise. 

Seur, de cela si vous taisez, 
Car, ains que soyez esveillée , 
Mes gorgias sont empesez^ 
Et ma robe toute habillée. 
Si ne soyez esmerveillée 
Des grans biens que povons finer , . 
Donc vous devriez estre privée. 
Qui dormez jusques à disner. 
La Damoiselle. 

Coucher si tost pc povons pas 
Comme vous , quant il fault dancer; 
T[e]lle est ou lit qui ne dort pas, 
Qui a bien ailleurs où penser. 
' Et, se peine avons sans cesser, 
D'onneur doncques sommes plus dignes 
Que vous, qui vous allez mucer 
Et couchier avec voz gelinnes'. 

L*ACTEUR. 

Sur 3 ce point cy les deulx parties 
Se prindrent si fort à noiser 
De parolles très mal parties , 
Et tant que , pour les appaiser, 
Leur fut dit qu'il yroient baiser 
L'uys en bas , se plus caquetoient, 
Et , pour leurs debalz apaiser. 
Les gens d'Amours là y estoient. 

Y ouït lors ung vieulx advocatz 
Querant son fourreau de lunectes ; 

i. Cf. p. 35. - a. En même temps que les poules. 
3. Imp, : Son^ 



ET DE LA Bourgeoise. 2g 

Qui avoit entendu leurs debatz , 
Tant joua à clugnes-mussectes *. 
« Nulles informations faictes 
N'y a », dist-il, « du cas qui court. 
Aussi sont matières secrètes, 
Dont nous rapportons à la court. 

Il est question seullement 
Du droit de partie à partie , 
Par quoy ne povons bonnement 
Nous eslire ne faire partie 
Pour par oster la départie , 
(El) empeschement de yoye de fait. 
Se la chose esloit convertie 
En enqueste , seroit bien fait. 

Le président lors se leva 
Et dit : « L'en y advisera ; 
On voit bien comme tout en va. 
Mais la court bref y pourvoyra; 
L'une et l'autre de vous * mectra 
Devers la court en son endroit , 
Et, ne vous chaille , on vous fera 
A chascune justice et droicl. » 

A tant furent fermées les portes. 
Et appellé(e)s les coustumiers », 
(En) qui congnoissent toutes les sortes 
Desdroys derniers et premiers. 
Les loix croissent en leurs vergiers , 

1. A cligne-musette. Peut-être Tauteur a-t-il eu 
l'intention de faire en môme temps un jeu de mots sur 
dunes. — a. Imp. ; bous. — 3. Qui ont étudié les cou- 
tumes y cf. p. 6« 
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Par quoy il ne leurs cousle guièr[e]s 
Et en jugent comme sommiers* 
Ou exprès en tels matières. 

Car la Bourgoise ilec souvent , 
Derrière Tuys si escouloit , 
Et croy bien qu'el ouyst le vent 
Que son fait très mal se portoit. 
Si vint ung (des) seigneur(s) qui heurtoit 
Pour assister en jugement, 
Et alors, comme il caquestoit , 
Elle entra dedens privéement. 

a Holà ! D , dist-elle , messieurs , 
A vous icy me viens complaindre ; 
Vous sçavez que toute[s] faveurs 
S'i font à toUir et restraindre ; 
Aussi chascun le doibt bien craindre , 
Car il n'est droit si hault monté 
Qu on ne face le pire et mendre , 
Quant on y a la voulentè. 

« Or est-il vray que ma partie 
A deuk des seigneurs qui sont cy 
Parla yer à la départie 
Donc j'ay [eu] ung pou de soucy. 
Combien que de leur mercy 
M'aient offert beaucoup de biens, 

1. Imp. : sommîeres. Par sommiers notre auteur 
entend : qui connoissent les Sommes^ nom fréquemment 
donné aux livres encyclopédiques sur une science. On 
connott la Somme théologique de saint Thomas d'Aquin et 
les nombreuses Sommes de droit, — Cf. p. 6. 



ET DE LA Bourgeoise. 3i 

Neantmoins je vous suply cy 
Qui ne soient point au jugement, b 

Les deux seigneurs ung pou rougirent 
Parquoy le Président sy dist : 
« M'amye, qui sont ceux qui le virent* 
Pour ordonner de Tiulendit? 
Car d*aiasi charger sans mesdit , 
Nous courrouçons et increpons. » 
Et alors elle respondist : 
a On leur a donné les cbappons. b 

(.a court de ce cas fut troublée. 
Combien que ne fut avéré , 
Et eut sur ce grant asemblée , 
Et par tous fut délibéré 
Que le procès qui avoit duré 
A juger jà [si] longuement , 
Seroit reveu et i-eviré , 
Et regardé plus amplement. 

Cependant la Bourgoise alla 
Soy recommander en mains lieux. 
Et à tous les seigneyrs paria 
En leur riant du blanc des yeulx 
Af&n que son fait vaulsist mieulx , 
Qu'elle sentoit fort empiré ; 
Mais qui est au jugement d'eux , 
Il ne doibt point estre asseuré. 

Or advint que le landemain 
Tous les conseillers visitèrent 

1. Imp. : voient. 
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Tout lé procès de main en main , 
Et sur icelluy obvièrent ; 
Ce fait, les parties appellerènt 
Pour leurs arrestz venir oyr, 
Dont toutes deux tant s'eiïraièrent 
Q^ Guidèrent evanouyr. 

Adonc le Président va dire : 
« Or çà, amyes, je vous dire*. 
Nous ne cessasmes buy de lire 
Voz procès qui a tant duré, 
Et avons tout considéré, 
Voz raisons et faiz peremptoires, 
Et, tout bien veu et sçavouré, 
La court vous appoincte contraires. 

a Et , pour le cas qui est incertain , 
Cbascunne de vous produira 
Quatre tesmoings dedens demain; 
Mais , jusquês ordonné sera , 
La Demoyselle joyra 
Par manière de recreance, 
Et en dessus de vous yra ; 
Nous le vous disons par sentence. » 

Tout à coup de ce jugement, 
ûui sembloit estre merveilleux. 
Geste bourgobe eust tel tourment 
Que (les) lermes lui vindrent aux yeux ; 
Puis fist ung souspir vers les cieulx , 
Disant que , s'on finoit de toille, 
Qu'elle seroit , par ses bons dieux, 
[Et] qui qu'en groignasl, damoiselle. 

1. Imp. : je vous veulx dire. 
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Alors, comme tout esbloy^ 
Tremblant me prins à merveàfer, 
Et da débat plus rien n'oy ; 
Si commençay à m'esveiller 
Et adrecer mon orillier. 
Qui avoit lors beaucoup affaire, 
Et dis que pour une nuyt veiller 
Que je revelleroye Tistoire. 

Ainsi vous voyez le Dçbat 
De la Bourgoise et Damoiselle, 
Que j'ay recité par esbat , 
Pourcé que la chose est nouvelle; 
Mais guères ne vault la querelle; 
Chascun soit content* de ses biens ; 
Il n'est de paix chose plus belle; 
Qui n'a suffisance , il n'a riens. 

Cy finist le Débat de la Damoisdle et de la 

Bourgoise. Imprimé à Paris pour Gutï- 

laume Bigneaux, demburant au 

bout du Pont au Meuniex. 



1. Ixnp. : contempt. 
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La Complainte de France. 
Sonnet i . 

Jatan, trop envieux de ma prospérité, 
[ A voulu conspirer souvent à ma ruine, 
j Suscitant contre moy l'Angleterre voi- 
sine , 
L'Espaigne, la Bourgongne et maint peuple irrité ; 

1. M. G. 0upIessis, à qui Ton doit une réimpression 
de cette pièce, faite en 1 834 à Chartres, par Gamier, et 
tirée à 48 exemplaires, Ta fait suivre de cette note, <|ue 
nous transcrivons : « Cette petite pièce , si rare qu'elle 
est restée inconnue à tous les bibliographes , SQ recom- 
mande à la fois j^ar son intérêt historique et par son 
mérite littéraire, ^i , comme production poétique , elle 
présente quelques idées heureuses rendues avec autant 
de verve que d'énergie , elle a de plus l'avantage d'être 
l'expression fidèle et animée des opinions religieuses et 
politiques qui agitoient si vivement la société française 
du XVie siècle. Ace double titre elle a paru digne d'être 
tirée de l'oubli. » 



La Complainte de Frange. 35 

Mais tout cela n*a pea moindrir ma dignité , 
Ains m'a fait honorer de maint triomphe insigne , 
Dont Renommée a faict retentir sa bucdne , 
Qui a rendu Satan tout outre d«spité. 

Alors il m'a esmeu une guerre civile, 
Et certes celle-là m'a esté plus qu'hostile , 
M'ayant quasi reduitte à mon destin final. 

excellent bon-heur, quand je suis invincible 
Si ce n'est par les miens ! douleur indicible, 
Quand les miens ont le cœur de procurer ce mal ! 

Sonnet a. 

Di-moy, mon fils aisné, ma substance plus chère , 
Mon oingt et mon esleu, de tes frères le roy, 
Roy sur tant de milliers mon mieux aimé, di-moy, 
Quel traittement fais-tu à ta dolente mère? 

C'est moy, moy qui le suis , et non ceste étran • 
Qui a saisi la place en violant la loy ; [ gère , 
C'est moy qui te produis le moyen , le dequoy, 
Qui te fay redouter, qui fay qu'on ^e révère.^ 

Ceste cy tend à mestre ea mon seing Testranger , 
Et te fait à cela par ton conseil ranger. 
Abusant de ton aagé , encores peu instruite. 

Si peus-tu bien juger que le dommage mien, 
Où elle a mis son gaing,. est proprement le tien; 
Sur qui regneras-lu quand je seray destruicte ? 

Sonnet 3. 
Reveille-toy, mon fils, revien à toy un jour, 



36 La Complainte 

Et voy que tu as mis le feu en 'tes entrailles, 
Qtt*à ton propre dommage en fureur tu travailles 9 
Et &y guerre à ta paix et banis ton séjour. 

Ta noblesse, qui est dé toy tout à Tentour, 
Sont les nerfs de ton corps ; elle fait que tu ailleSi 
Que tu Ayes vigueur ; elle fait tes batailles ; 
Elle est ton haut rempart ; elle est ta forte tour. 

Me voudrois-tu peupler de nation estrange? 
A peine qu'à un joug pareil elle se range 
Ne si fidellement, et se faut asseurer 

Que, si tu ne veux point des tiens Tobeissance, 
Quijà par deux mil ans maintiennent ta puissance» 
Moins elle te voudra nouveau prince endurer. 

Sonnet 4. 

Mon prince de Condè, mon attente seconde, 
combien j'ay pour tûy d'extrême affliction, 
Quand je voy que ton zèle et bonne affection 
Sont reputez pour crime aux yeux de ce faux mo nde ! 

Il suffit toutes fois que ton faîct lui responde , 
Auquel on ne peut voir un poinct d-ambition, 
Ains un zèle tout pur à ta religion , 
Et au bien de moy, mère en mallieure féconde* 

En marheure je faux, puisque je t*ay produit: 
Car, quoy que ton dessein mYipporte un aigre fruiot 9 
Si voy-je bien quirtend à la gloire divine ; 

Et, puisqullestainsi , plaindre je ne m'en veux, 
^ Ains , pour un 9ial réçeu , j*en veux recevoir deux, 
Car je sen tout mon bien naistre de ma ruine. 



DE Frange. 3; 

Sonnet 5. 

Si tu n'avoy produit des enfans de ton corps, 
Je ne t'eslimeroy point femme, Catherine, 
Car tu aime la guerre, œuvre non féminine, ^ 
Et nourris mes enfans en armes et discors. 

Je Cay veue en mon camp entre nos hommes 
Ayse en oyant tonner canon et coulevrine, [forts 
Oyant le tabourin , la trompette et sourdine , 
Au lieu de violoiis, de lues * et doux accords. 

Allas-tu pas forger le couteau à Bayonne', 
Qui m'a fait ce^te playe ? Est-ce pas toy, félonne , 
Qui empesche la paix que je désire tant ? 

Tu n'es point en cela femme selon Tusage; 
Hais tu Tes en ceci d'avoir cerveau mal sage , 
Le cueur vindicatif et Tesprit inconstant. 

Sonnet 6. 

Le sage roy hebrieu, ne pouvant bien juger 
De deux femmes laquelle estoit d'un enfant mère, 
Fit semblant de vouloir deux parties en faire, 
Pour après sa moitié à chascune iguger. 

1. G*est Torthographe habituelle au XVI* siècle. Les 
Diteaurs non pM mélëneoUques qne divers se termineut 
par « la manière de bien et justement entoucher les lues 
etgnitemes. » 

a. L^entrevuequi eut lieu à Bayonne entre Catherine, 
la reine d'Espagne, sa fille, et le duc d'Albe, est de 
i565. 
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La fauce mère adonc consentit de léger; 
Mais la vraye pria que plustost Testrangère 
Eust le tout que moitié, et ce fut preuve claire 
Que Tenfant estoit sien et issu de isa chair. 

Ainsi, quand je poursuy la paix à toute instance. 
Pour ne voir desmembrer machair et ma substance, 
Je monstre que je suis mère sans fiction. 

Et, quand tu dis qu*il faut la bataille donner 
Avant que d'en parler, tu fais haut resonner 
Que tu es estrangère et sans affection. 

Sonnet 7. 

Si je me plain bien fort , ce n*est point par fein* 
On voit assés combien j'en ay juste raison, [tise ; 
Quand je voy au milieu de ma riche maison , 
Et voy aux quatre coings une grand' flammeesprise. 

Estaindre la voudront le Rhein et la Tamise * ; 
Mais TEspagne entretient le bois et le tison ; 
Lltalie Tallume et verse à grand* foison 
De lliuyle par dessus; le Suisse Tattise. 

Cinq à sixboutefeus prennent garde à toute heure 
Qu*on n'apporte de Teau et que le feu ne meure, 
Craignans j si on Testaint, qu'on les esteigne après. 

Je cerche des sourgeons ; mais je suis espuisée. 
Et n atens plus. Seigneur, que ta pluye ou rousée» 
Laquelle viendra tard, si tu ne te tiens près. 

Sonnet 8. 

Le malade pressé de iièvre continue, 

1. Parceque ce sont des pays protestants. 
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Voyant le médecin qui luy promet santé. 
Appréhende le bien qui luy est présenté , 
Et desjà s'esjouyt et son mal atténue. v 

J'en feroy tout ainsi ; mais ma desconvenue 
Ne me rend point d'object meilleur représenta , 
Par lequel mon esprit puisse estre contenté, 
Dontil faut que mon mal en tout temps continue» 

La guerre m'a quasi tiré Tame hors du flanc; 
En la paix on me tire hors du corps tout le sang. 
Car sangsues et loups me mordent à toute heure. 

Il y a toutefois du changement un peu , 
Car j'ards or'à grand' flammes et lors à pedt feu ; 
Jugez de ces deux morts laquelle est la meilleure. 

Sonnet 9. 

combien je seroy heureux en mon malheur 
Si tout ce que j'ay dit estoit ma seule plainte ; 
Mais je sens en mon cœur une plus forte atteinte, 
Une plus grande playe et plus aspre douleur ; 

Je pouvoy esgaler en triomphe et valeur 
Rome , Athènes , Carthage , ayant esté enceinte 
De magnanigmes fils triomphateurs de crainte, ' 
Desquels les temps et temps eussent chanté Thonneur. 

Race de Colligni , tu m'estois pour Gamilles , 
Phocions, Annibals, si, sans guerres civiles. 
Eussent couru sur moy TOccident, le Levant. 

Mai$ je sens par mes bras mes forces dissî- 
Si seras-tu pourtant dicte mes Machabées [pées; 
En sousténant comme eux laloy du Dieu vivant. 
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'. ' \ . 
Sonnet lo. 

Charles, que penses-tu? QueDe fureur t'agite, 
Desjà par si long-temps captivant ta raison ? 
Tu ressemble celuy qui se met en prison , 
Ou, pressé d'un chaut mal , en bas se précipite. 

Commandé seulement que les armes on quitte. 
Et chacun s'en ira paisible en sa maison ; 
D'autant que j'ay d'enfans Dieu t'a fait donnaison, 
Se reservant , sans plus , leur conscience quitte ; 

Puis que Dieu Ta voulu, ils le veulent aussi; 
Pourquoi ne te veux-tu contenter de ceci, 
volonté rebelle , o audace rebourse ! 

Laisse à Dieu son devoir, qu'il ne t'oste le tien. 
Le donnant à quelqu'un qui luy rende le sien ; 
Croy que telz changemens viennent de telle source. 

Sonnet ii. 

combien tu seroijs grand et victorieux , 
Charles, situvouloisloo beurvoir et compnïndre 
combien ce Louys^, qui fait son nom eslendre 
Desjà par l'univers, te rendrai i glorieux i 

Combien de Chastilloii Tesprit laborieux ^ 
. Là vaillance et vertu, feroit ton sceptre estendre! 
Tu pourrois esgaler et Cire et Alexandre, 
Qui se servoyent ainsi d'hommes industrieux,, ., 

1. Louis I^, prince d« Condé , e^ief avec Colîgnj du J 
parti protestant, et qui devoil un au AprËs mour 
-Jfamac du coup de pistolet de Montesquipu. 
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Mais ces marmouseteaùx possedans ton oreille 
Teinplissentd*unnial-beur qui jamais ne sommeille 
D*autant qu'ils fuyent Dieu et Dieu les fuit aussi. 

Chasse-les donc aussi, et fa table soit ceinte 
De ces gens vertueux ayans de Dieu la crainte, 
Et lors tu auras d'aise autant qu'as de souci(s]. 

Sonnet la. 

Ne le joug violent, ne le fascheus desdaing, 
Ne le cuisant mespris , ne l'oppression dure , 
Ne le droit desnië , ne la reçeue injure , 
Ont peu faire sonner les armés dans mon seing. 

L^avare italien , imppseur souverain , 
Lequel jà si long-temps indignement j'endure. 
Ne le sceptre insolent d'une virague * impure, 
Ont peu à mes enfans mettre Tespée en main. 

Le seul désir d'avoir libre la conscience , 
Selon i'edict du Roy, avecques la defence 
De leur vie cerchée , à la guerre ont fait lieu. 

Jugez quiestplus juste, ou sessubjetssurpendre 
Pour ce qu'ils craignent Dieu, ou sa vie défendre, t 
La liberté de l'ame et la loy de son Dieu. 

Sonnet i3i 

A l'heure que Saûl fut de Dieu deldssé. 
Il demanda conseil à la femme devine , 
Par quoy dès lendemain il frappa sa poictrine 
De son espée propre ainsi qu'un insensé." 

1. Nous nVons pas conservé cette forme francisée, 
mais la forme purement latine virogo. 
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Ses enfants furent morts , son peuple fut chassé 
Du Philistin vainqueur; tout ainsi, Catherine, 
Nous jugeons, en voyant sur toy le même signe *, 
Que Dieu Ta dejectëe et qu'il est courroucé. 

Sont-ce pas les devins qui te font ainsi tendre 
Â ruiner ton fils pour enrichir ton gendre* ? 
combien est deceu ton esprit curieux ! 

Mais veux-tu bien sçavoir une choze très vray e ? 
Dieu frappera ton gendre et toy de dure playe , 
Et le peuple de Dieu sera victorieux. 

Sonnet i4« 

Que me sert d'emplir rair de cris espouvantables? 
Que jne sert d'implorer mon roy à mon secours ? 
Que me sert de plorer et les nuicts et les jours? 
Que me sert de semer mes escrits lamentables ? 

Mon roy ne m'entend point; ses conseillera 
damnables 
Le tiennent en furie; estrangers otit le cours 
En son privé conseil, et on les croit tousjours , 
Encore que leurs fins on voye dommageables. 

Sa mère le nourrit en plabir et délices , 
Mesme luy fait tenir escole de tous vices, 
Â fin que quelque foys il ne revienne à soy. 

i. On sait tout ce qu'on « dit de la croyance de Ca- 
therine à Tastrologie. 

9. Philippe II, qui avoit épousé Elisabeth, la fille 
atnée de Catherine de Médids, en i559, à la suite du 
traité de Cateau-Camhrésis. 
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Ceux qui veulent m'aider me ruinent sans cesse; 
Comment seray-je donc sans appuy ny adresse ? 
Nenny, car j'ay mon Dieu qui estmon premier roy. 

Sonnet i5. 

Banquiers, clerjaux*^ faquins, bougres et ma- 
quereaux, [sance? 
Jusqu^à quand aurez-vous sur mon peuple puis- 
Jusqu'à quand la vertu sera sans recompense 
Et les lasches auront couronnes et chapeaux ? 

Mon ordre*, qu*on donnoH jadis aux actes beaux. 
En signe et pour guerdon de prouesse et vaillance. 
Jusqu'à quand sera-il Tamorce de meschance? 
Jusqu'à quand sera-il salaire des bourreaux? 

Jusqu'à quand verra Ton honorer le rebelle? 
Jusqu'à quand verra l'on reculer lefidelle?[Dieu? 
Jusqu'à quand voudra l'homme estre maistre de 

Seigneur, regarde icy et voy ces entreprises. 
Et, destoumant tes yeux de nos fautes commises, 
Oste à Satan le règne et te mets en son lieu. 

Sonnet 16. 

N'estoit-ce point assés que toute ma noblesse 
Fusten armes bandée à ma destruction? 
Que mes honmies gaillars de leur vocation 
Fussent distrais , à fin d'entendre à mon oppresse* 

I. Prêtres, gens du dergé.— 9. L'ordre deS.-Michel. 
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Mes temples fussent ars, et toute^ leur richesse 
Fust au soldat mutin escheute en portion? 
Mes marchans et bourgeois fissent la faction 
De la guerre sanglante, au trafic donnant cesse? 

Que mes gens de labeur, trois et trois fois pillez, 
Yeissentrespoir de Tan, leurs beaux blez perillez? 
Que mes viles et forts rachatassent Toutrage? 

fureur furieuse ! çnragée rage ! 
On met Tarme en làmai)î de n(ion peuple insensé ! 
Quel Phalaris Ta fait? Ûuel Néron Ta pensé? 

Sonnet 17. 

Alors qu'un patient n'a plus soin de sa vie , 
Mais fait tout au rebours dé ce qui luy est bon. 
Le médecin fasché le met à l'abandon , 
Fait brider ses chevaux » et soudain s'en va vie. 

Mais, si lé^ médecin liii-mesméà le convié 
A suivre son plaisir et son opinion , 
C'est signe qull appelle à la succession 
Le plus proche héritier, lequel il gratifie. 

Tout ainsi tu te perds, Charles, pour ton plaisir. 
Et ton conseil meschant attise ton désir. 
Voulant gratifier quelque autre à ton dommage. 

Mais le veux-tu tromper? Conclu bien tost la paix 
Sans avoir ton advis, et né là romps jamais ; 
Tu guariras bien tost, et il mourra dé rage. 

Sonnet 18. 

Mon roy, veux-tu sçavoir quel bon-heur tu au- 
Si tu voulois chérir ceux àqui tu fais guerre? [rois 
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Voy combien leur renom a survolé de terre. 
Combien dliommes vaiilansse rengent àleurs loix. 

Yoy commentilsfonttesteàun pape, àdeux rois; 
Voy les braves effects d*un fpuldra sans tonnerre ; 
Yoy un camp bien fourni qui^ trois jours s'asser- 
Yoy un vœu résolu aux extrêmes destroicts. [re; 

Sur tout voy la faveur de Dieu en leursemprises, 
Et comment il réduit les ruses et surprises 
De tous leurs enneoiis en fumées et vent. 

Si tu vois tout cela , tuf verras bien encore 
CombîfHi il est requis qu'on les aime et honore ; 
Car tu ne trouveras ces perles au Levant. 

Sonnet 19. 

Sénat, non plussenat * , ains boutique marchande 
De haine , de faveur et de çojrruption, 
Certes « je n*ay pour toy ma moindre affliction » 
Ne trouvant point en toy Taîde que je demande. 

Jadis tu escoutois la plainte et la demande 
De mes enfans foulez ; mesmes la passion 
Des rois ne destoumoit ta saincte affection , 
Et les rois honoroyent alors ta vertu grande. 

Tu foules maintenant par tes arrests les bons, 
Tu adjuges leurs biens aux mutins et jTelons, 
Tu es de Toppresseur des|uste? le refuge; 

Tu fay execute[u]r de ton iniquité 
Mon peuple furieux : aussi, pour vérité. 
Un tel exécuteur est digne d*un tel juge. 

1. C'est-à-dire le Parlement. 
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Sonnet 20. 

[dre; 

Je ne veux plus crier, je ne veux plus me piain- 

Je ne veux plus blasmer que mon propre mesfait ; 

Je recognoy, Seigneur, que le mal qu*on m'a fait 

Provient de mes péchez , et point ne le veux fain- 

[dre. 

Je sçay que c^est ta main qui m'a voulu attaindre. 
Pour me faire sentir mon extresme forfait; 
Je le sen bien aussi, mais je sçay que Tefifect 
De ta merci est grand et ne vous veut esteindre. 

Je sçay que tu voudras me le faire sentir, 
Car tu es véritable et ne pourrois mentir. 
Qui as dit qu'on t'invoque au milieu de l'oppresse. 

Je t'invoque, mon Dieu, ainsi qu'as estably; 
Mais ne tarde à venir long temps, je te supply. 
Car tu entens mon mal et cognoy ma foiblesse. j 

Fin. 




I eux-tu sçavoir quel est Testât de nostre 

France? 
[Un jeune roy mené par un peuple 
mal duit, 

Mené dun Hespagnol, d'un moyne et d*un faux 
Mené par une femme extraitte de Florence, [bruit. 

Un conseil bigarré qui cache ce qu'il pense , 
L'artisan capitaine , un camp sans chef conduit. 
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Un pays de papistes el huguenolz destniil, 
Uestranger qui pour nous à nostre mal s*avanee, 

L'ennemy qui, fuyanl,s'en va mocquant de nous. 
Le grand en nostre camp contre le grand jaloux. 
Mille nouveaux estats, mille èmpruns sans trafic, 

La justice sous pieds , le marchant faîct les lois , 
Paris vil[l]e frontière ! malheur toutesfois, 
Qui parle de la paix est ennemy public^. 

Sur Tanagramatiame de Gaspard de Colligny, ^ 
admirai de France : Là gyst grand police. 

Comme sous Juppiter la mer est commandée 
Par Neptune bridant Les ûots impétueux, 
Ainsi par TAdmiral tous ces séditieux 
Ont eu sous nostre roy leur rage bien bridée. 

Prince , dont la grandeur est par ce sage aidée 
De conseil et d'advis et d*esploits belliqueux , 
Llionneur premier testdeu plus qu'à aucun de ceux 
Qui ont la pauvre France à ceste fois gardée. 

Et puis qu'ensemblement tous voushayez le vice 
Et voulez reslablir de Dieu le pur service, 
Ensemble aussi llionneur en avez mérité; 

Mais , pour restituer ce qui est tant gasté 

1. Comme rentrelacement*de8 rimes fémiDines et mas- 
culines est partout obserré , je croirois que Tauteur avoit 
écrit traflequej orthographe très usitée à cette époque, 
et publicque en trois syllabes, comme son original pv(/i- 
cui. 
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En rEglisie de Dieu par eeste papauté , 

Là pour certain y gist une très grand police. 

orinet, en forme (Pepîtaphe, eur la mort 
de monsieur de Net^ere, 

Je te pry, viateur, arreste un peu tes pas 
Pour me dire quelle est ceste grand' sépulture 
Où de diverses vois j^ois debas et murmure. 
Quel est cil que la Parque a conduit au trépas? 

— C'est le duc de Nevers , celer ne le veulx pas. 
Qui , quoy qu'en France eust pris long-temps sa 
Ne peut onc oublier la perverse nature [nourriture» 
Du corrompu Romain, où nàsquît icy bas*. 

Et, pour bien amender ce naturel défaut, 
Il se fit courtisan , et a franbbi le sault 
Qu'ils appellent de n*èstre huguenot ne papiste. 

Lors le grand Etemel, pour arrester le cours 
De ses meschancetez, luy fit finir ses jours 
En mourant courtisan , l'omain et atheiste. 



1. Nous ferons remarquer que le seul duc de Nevers 
de cette époque qui soit né en Italie est le mari d'Hen- 
riette dé GlèYcS, le Louis de Gonzague'Tenu à dix ans 
à la cour d'Henri II, en 1549. Il nemoarut qu'en xô^S; 
mais nous serions disposé h croire que notre sonnet 
n*e8t qu'une épitaphe satirique. 11 est d'ailleurs le ] 
mier duc de Nerers. 
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Ode sacrée de F Eglise française sur les misères 
de ces troubles kuictieàpies depiâsvingt<inq 
afis en çà. Imprimé nouvellement i586*. 



Ode sacrée de r Eglise françoyse sur les 
misères de ces troubles^ 

Tastre qui Tan fuiant rameine 
j Commence sa huictiesme peine 
\ Depuis que la fureur des deux 
» Tonne et foudroie sur la France, 

Sans qu'il naisse aucune apparance 

D'un temps serain et gracieux. 

France est au navire semblable 
Qui n'a mast , ny voile , ny cable 
Qui ne soient rompuz et cassez, 
El se jette encore à la rage 

1. Cette remarquable pièce, qui, à côté de certaines 
strophes un peu trop Ronsardiennes, en a d'auteés du 
plus beau sentiment dans le fond et dans la fornie, a éié 
réimprimée en fac-similé par M. Gratet-Duplessis en 
i834 , chez Gamier fils , à Chartres , k 4» exemplaires. 
P. F. V. * 
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Dhin huietiesme et fâcheux orage, 
Oublieus!e des maux passez. 

Son gouvernail est clieut en f ond^, 
Dont elle flotte vagabonde ^ 

Au seul vent de sa passion ; 
Jà du naufrage elle s'approche. 
Heurtant à llnsensible roche 
De sa longue obstination. 

France meurt par sa propre vie; 
France est par sa force afifoiblie , 
Et sa grandeur la met à bas ; 
Son tant fleurissant diadème 
Devient estranger à soy-mesme , 
Quant soy-mesme il ne cognoist pas. 

France faict ce que n'a peu faire 
L'armée de son adversaire, 
Soit de l'Espagnol bazanné, 
Soit de ceste perruque blonde 
Qui n'a autour de soy que l'onde 
Pour borne et limite assigné*. 

Mais enfin faudra qu'elle sente 
Que sa puissance est impuissante 
Puisqu'elle veut se ruyner, 
Et que c'est un esclave empire 
Quand on veut ses subjectz destruire 
Pour sur ses subjectz dominer. 

Qui a point veu le frénétique, 
Lorsque l'ardeur du mal le pique, 

1 . C*est^à-dire des Anglois. 
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Cacher son glaive dans son flanc? 
L'enragé Françoys luy ressemble. 
Meurtri et meurtrier tout ensemble, 
Se baignant en son propre sang. 

Il prent son plaisir à se battre. 
Pensant son ennemy combatre, 
Et mesconoit tous ses amys ; 
Ceux qui pour sa langueur souspirent» 
Et qui la santé luy désirent, 
D les tient pour ses ennemys. 

La France est troublée ainsi comme 
Quant tè vin est espris en l'homme 
Qui chet et ne pense pas choir; 
Malade, elle pense estre seine; 
Travaillant, ne sent point sa peine; 
Voyant sa mort, ne la peut voir. 

Du sang saoulée et eny vrée , 
De sang est encore altérée, 
Et , plus en boit , plus boire veult; 
Ainsi qu'un hidropique foye. 
Qui en beuvant reçoit grand' joye; 
Mais ce plaisir enfin luy deult. 

Quelle est ceste forcençrye , 
Et quelle est ceste yvrognerye 
Dont le François est transporté? 
L'idolâtrie où il se plonge , 
S'efforçant de loger mensonge 
En la maison de vérité. 

Il ne se veult rendre docile, 
Ployi^it son col soubz TEvangile; 
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Mais , endurcy dedans son cœur. 
Il cuyde vivre en ia mort mesme» 
Et dire bien quant il blasphème. 
Et estre sage en sa fureur. 

Quoy que soit, le François tesmoigne 
Qu*il est frénétique et yvrogne , 
Privé de sens et de raison. 
Celuy dresse mal sa demeure 
Qui contre soy-mesme labeure 
Faisant choir sur soy sa maison. 

Jà par huict foys Fespée a prise» 
Dont il a transpercé l'Eglbe, 
Et dans son estomach fendu 
Faict tiédir la pointe trenchantè » 
Baignant la terre rougissante 
Des ruysseaux de sang espandu. 

A Tenfant on oste la vie 
Es bras de sa mère qui crye. 
Qui s'efforce, qui le deiffend. 
Et qui veult sentir la première 
Le coup de Tespée, meurtrière 
De la^mère et de son enfant. 

Le père à veu, en sa vieillesse» 
Mourir le filz de sa jeunesse. 
Et d'une lamentable voix 
Le pèf e pleuroit la misère 
De son filz , et le filz du père, 
L'un et l'autre mourant deux fois. 

Les soldatz brutaux et farouches 
Ont souillé les pudiques couches 
Des mariz tout devant leurs yeux, 
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Yeux ternis d'angoisses extrêmes, 
Qui voudroientn'estre plus eux-mesmes 
Pour ne voir cas si odieux. 

La vierge, en son florissant aage, 
Â esté proye de leur rage , 
Sans qu'on Tait osé secourir ; 
' Sa mère , présente et liée , 
En attendant d'estre tuée , 
Mouroit jà devant que mourir. 

Le barbare n^a pas eu crainte 
D'ouvrir la mère estant enceinte. 
Qui, d'un précipité tourment, 
Rend son fruict, son fruict qui bouillonne 
En son sang, alors qu'on lui donne 
Plustost fin que commencement. 

Quoy plus? L'air, les champs, lesrivières, 
Sont tesmoings que les mains meurtrières 
Nous ont osté vie et repos : 
L'air retentit de cris et plaintes , 
Du sang les rivières sont tdntes , 
Les champs blanchissent de nos os . 

Où es-tu? Reviens , ressucile , 
Prophète et roy Israélite , ^ 

Qui as prévu d'antiquité 
Des bons les assaux , les alarmes , 
^ Et as de l'Eglise les larmes 
Prédit à la postérité. 

que mes yeux ne sont fontaines , 
Sortans du rocher de mes veines, 
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Pour faire fleuves voyagers *, 
Qui , sur 1- eschine de leur onde , 
Me portassent par tout le monde 
Pour conter tout aux estrangers ! 

J'yrois au pafe de l'Aurore , 
Et aux sablons recuite du More , 
Et jusqu'à l'Espagnol félon , 
Qui voit coucher la grand' lumière. 
Et à la gent qui ^ent première 
Le froid du sifflant Aquilon. 

J'abreuverois toute la terre 
Des nouvelles de ceste guerre , 
Des massacres pernicieux, 
Des maux, des misères, des pertes. 
Que les Fidelles ont souffertes. 
Pour le redire Ji leurs neveux. 

Mémoire, Mémoire immortelle. 
De ma foible voix je t'appelle , 
Et entre tes mains je remetz 
Toutes ces cruautés passées 
Et contre l'Eglise exercées , 
Pour les. remarquer à jamais. 

Arrache à Toublieux silence 
Llmpitoyable violence , 
Qui va contraignant , poursuyvani , 
Qui chasse , qui lue , qui brise 
Ceux qui ayment U vraye Eglise 
Et le peuple du Dieu vivant. 

1 • C'est4k-dire Tojagéurs. 
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Que ta main noire et laide trat^ , 
D'un ancre que le temps n'efface, 
Des meurtres tant desmesurës 
Des hommes... que dis-je , des hommes? 
Mais des tigres, par qui nous sommes 
Assailliz, meurtris , dévores. 

Gonjoln ce siècle avecques Taage 
De la pharaonique rage 
El de Torgueil assyrien « 
Contre les maux de noz églises , 
Plus grands que toutes entreprises 
Que jamais fit le Syrien. 

Néron le malin s'esbahisse 
De voir surmonter sa malice; 
Domician le furieux 
Trouve cesle fureur nouvelle ; 
Diocletian, au pris d'elle. 
Soit dict miséricordieux! 

Jadis Rome fut détestable ; 
Rome est encore abominable 
Plus qu'elle n'a jamab esté ; 
Que Rome à Rome face place ; 
Rome aujôurd'huy Rome surpasse- 
En horrible meschanceté. / 

Mais que fais-je , helas? Pourquoy est-ce 
Que , chargé de douleur^ j'abaisse 
Ma veue aux hommes terriens? 
Pourquoy tlens-je courbe ma teste. 
Alors qu'estonné je m'arreste 
A la terre et à ses moyens ? 
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J'eslève à toy mes yeux , ô sire • 
De Tabisme de mon martyre , 
A toy, dont ta grande grandeur 
Surmonte la haute machine 
Qui dVn cour» mesuré chemine 
Et ne se lasse en son labeur, . 

A toy , dont la gloire sùpresmè 
N'a semblable à loy que soy-mesme , 
Qui es tout et tout est en toy > 
Dont la majesté infinie 
Est seuUe cause de ma vie 
El de tout ce qu'icy je voy. 

Ta puissance nous manifeste 
Les rayon» du grand oeU céleste , 
Qui roulle , rouUe tout aut<mr 
De son asseurée carrière. 
Et sème For de sa lumière 
Dont il nous mesure le jour. 

Ta sagesse conduit le incmde, 
La terre , Tair , la mer profonde , 
Et ta bonté les entretient ; 
Ta libéralité commande 
Au champ labouré qu'il nous rende 
Le grain qui la vie soustient. 

Du del la terre est arrousée 
Et des larmes de la rousée , 
Qui de son esmail espandu 
Va couvrant la plaine mouillée 
Si tost que Taube resveillée 
Rameine le jour attendu. 
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Voyant poindre la première herbe. 
Voyant TEsté dorer la gerbe , 
Voyant Âùtonne rougissant 
Du sang de la grappe vermeille , 
Voyant des glaces la merveille , 
Je voy que tu est tout puissant. 

tout puissant „ tout bon , tout juste , 
Qui renges soubz ton bras robuste 
Les plus roides colz des meschans, 
Voy ta gent à démy dèffaicte , 
Voy nostre vie , qui est faicte 
La proye des glaives tranchans. 

Le sang , le sang des tiens, redonde 
£t ruisselle parmy le monde. 
Répandu ainsy comme Teau ; 
Leurs corps gisent sans sépulture , 
Servans aux bestes de pasture , 
Privez de Thonneur du tombeau. 

Dieu , ton Eglise opprimée , 
Ta gent à demy consommée , 
Est exposée à l'abandon ; 
Baignée en ses larmes , se jette 
Aux pieds de ta bonté parfaicte , 
Te demandant grâce et pardon. 

Mon Dieu , mon Seigneur, je confesse 
Que je t'ay offencé sans cesse. 
Ne cheminant selon ta loy. 
Helas! ma grand ingratitude 
Hérite un chastiment plus rude 
Que tous ces maux que je reçoy. 
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Je n'ay ta parole sacrée, 
Comme je debvois, révérée; 
Mes ténèbres ont combatu 
Contre la clarté de ta face , 
Ha lascheté contre ta grâce y 
Mon vice coptre ta vertu. 

Mais pourquoi ta parole saincte 
Seroitelle en ma playe attainte 
Et percée par mon costé ? 
Las ! faudra-il qu'elle , innocente 
Et très juste , l'opprobre sente ^ 
Que moy coupable ay mérité? 

Sois garent de la gloire propre , 
Vangeant le blasphème et Topprobre 
Dont les meschans t'ont diffamé , 
Les meschans qui contre ta gloire 
Pensent desjà avoir victoire 
Par leur bras contre moy armé. 

Je t'appelle, ô souverain juge , 
Affin que ta majesté juge > 
Entre moy et tes ennemys ; 
Je t'appelle, à Dieu équitable , 
AfiQn que me soys seeourable , 
Ainsi que tu me l'as promis. 

Que la grande clémence tiene 
Efface la grand faolte miene 
Et me lave au sang précieux 
De celuy qui , souffirâmt ma peine , 
M'a acquis l'attente certaine 
De la demeure de tes deux. 
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Donne llionneur de ta vietoire 
A ceux qui désirent ta gloire , 
Haussant ta secourable main , 
Qui , mettant fin en mon opresse , 
Face tant que ma petitesse 
Triomphe de Torgueil mondain. 

Tiré as ta gent ancienne 
De la misère égyptienne, 
Ta gent qui a veu descouverts 
Les creux vaisseaux des eaux profondes , 
FouUant les cachettes des ondes. 
Et passant à sec au travers* 

Dieu puissant et redoutable , 
Toujours à loy-mesme semblable, 
Voy doncques ma captivité ; 
Change ma foiblesse en puissance , 
Ha peur en joie et asseurance , 
Ha servitude en liberté ; 

Et fay que le del et la terre » 
Et ce que Tun et Tautre enserre , 
Se resjouisse en le servant, 
Que tout à son tout face hommage , 
Et que tous d'un mesme courage 
T'adorent seul , ô Dieu vivant. 

Ainsi soit-il. 
Fin. 
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Les trois Mors et les trois Vifz^. 




Le premier Mort. 

te ne vous aportons nouvelles 
iQui ne soient bonnes ou belles , 
jOu plaîsans ou à desplaisance , 
^Prendre vous fault en pacience , 
Car ne peult estre aultrement. 
Beaulx amis, tout premièrement « 
Non obstant quelconques richesse , 
Puissance, honneur , force oi^ jeunesse , 
Nous vous dénonçons tout de voir 
ûull vous convient mort recepvoir , 
Une mort, (he)las ! si douloureuse, 

1. Noas donnons cette pièce diaprés Texemplaire pos- 
sédé par M. Gigongne de Tédition indiquée par M. Bm- 
net (lY, 53o) : c^est un in-4 gothique de 6 ff. Le titre, 
orné d*un grand L historié, occupe le milieu du premier 
feuillet, dont le Verso est blanc. La première lettre du 
texte est laissée en blanc avec Tintention de donner Tes- 
pace d'une lettre peinte. Nous ferons remarquer que ce 
Dit des trois Morts a été fréquemment imprimé. Nous 
FaYons trouvé dans toutes les éditions de la Danse Ma- 
cabre que nous ayons vues, bien que M. Grapelet, qui Ta 
publié, d*après le ms. 7695, à la suite de sa seconde édi- 
tion des vers de Thibaud de Marly, ait dit que c'étoit 
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Sy amère , sy angoisseuse , 

Que les mors, qui en sont délivre, 

Ne vouldroient jamais revivre 

Pour mourir encor de lel mort. 

Et , après que vous serésmort 

,Tout ainsy que povres truans , 

Vous serez hydeux et puantz, 

Des nostres et de nos livrez , 

Et vos âmes seront livrez, 

Je n*en dy plus, mais c'est du pire. 

Il me suffist assez de dire 

De voz meschans corps la misère. 

Qui ne sont pas d'aultre matière , 

Certainement, comme nous sommes. 

Naguères estions puissans hommes; 

Or sommes telz comme vous voiez. 

Se vous voulez, si pourvoiez *. 

une pièce différente, parcequ*elle n^avoit qae 168 y ers. 
C'est une erreur : c*est bien la même pièce, à la diffé- 
rence près d'un certain nombre de yers en moins. J'ai 
donné la pièce entière d'après le ms. 7310, dans l'édition 
firançoise de l'AIpbiabet de la Mort que yieut de pu- 
blier M. Tross; et , en reproduisant ici la seule édition 
séparée que je connoisse des Trois Morts, je donne en 
note les vers qui n'y figurent pas. J'fyouterai que 
la complainte de la Damoyselle ne se trouye pas 
dans la Danse Macabre , et que j'ai traité la question 
des différentes leçons des Trois Morts et des Trois Vis 
dans la préface de l'Alphabet de la Mort que j'indiquois 
tout à l'heure. 

1. Et bien y depTei ponrréoir. 
Quant «tt nom Yoot povei véojr 
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Lb second Moat. 

Pounroiez-y, se vous voulez , 
Âultrement que vous ne soulez : 
Car certes la Mort vous espîe 
Pour vous ester du corps la vie 
Plus brief(ve)ment que vous ne cuidez , 
Qui estes sy oultrecuidez 
Que pour ung pou de joie vaine, 
Ung pou de plaisance mondaine. 
Qui est de sy courte durée , 
Tost venue, plus tost alée» 
Voulez perdre la joie fine 
De paradis , qui point ne fine , 
Et , qui pis est , dampnéz serés. 
Aultrement n*en eschapperés, 
Mais ce sera sans délivrance. 
Comment avez- vous tel plaisance, 
Dictes-vous , meschans orguilleux , 
En ce monde cy périlleux , 
Où il n'a que divisions , 
Diverses tribulations, 
Puis guerre , puis mortalité ? 
Tous jours nouvelle adversité 
Revient, avant que Tautre faille. 
Vous ne savez homme sans faille , 

Gomme de tous il adviendra 

Et quel loyer Mort vous rendra. 

Car vos corps , qui sont plains d'ordure ,' 

Aller fera à pourriture. 

Tels comme vous ung temps nous fumes ; 

Tels vous serez comme nous lommef. 
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Tant soit puissant, vueille ou non vueille 
Qui ne seuffre et qui ne se deulie; 
Âliieurs doncques repos querez. 
Car cy point ne le trouverez *. 

Le tiers Mort. 

folle gent mal advisée , 
Quant je voy ainsy desguisée 
De divers habitz et de robes , 
£t d'auhres choses que tu robes , 
Ta puante charongne à vers » 
Et prens de tort et de travers , 
Ne il te chaut donc te viengne , 
Mais que ton estât se maintiengne ; 
Quant je revoy tesfaulx delitz 
De vins , de viandes, de litz,. 
Lez grans excès, lez grana ouUrages , 
Donc ceux qui font les labourages 
Aux champs et pour toy se travaillait , 
Tous nuz , de fain crient et baillent ; 
Quant je voy tel gouvernement. 
Je doubte que soubdainement 
Telle vengeance ne s'en face 
Que tu n*ayes temps ne espace 

> Repos aurés en paradis 
Si croire toui voulez èi dis 
Des saiges qui conseillent fairje 
Ce que faire est nécessaire 
Pour Taquerir et pour l^avoir. 
Riens mieulx nulluy ne peut avoir. 
Faictes des biens plus que poivea ; 
Autre chose n'emporterés. 
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SeuUement de crier mercy. 
Cuidez-vous toujours régner cy, 
Foulz meschans, de maie heure nez. 
Qui en ce point vous démenez? 
Nennin , nennin ; vous y mourrez. 
Faictes du pis que vous pourrez ; 
Lors arez perdurable vie , 
Bonne ou maie, nedoubtez mie. 
Dieu est juste , il paierai 

Le premier Vip. 

saincte croix , par ta puissance 
Donc je voy cy la remembrance, 
Garde mon corps et ne consentz 
Que je perde au jour d'huy le sens 
Pour ceste gente hydeuse et morte, 
Que telz nouvelles nous apporte, 
Nouvelles dures et perverses , 
Las, entre les choses diverses 
Touchans nostre fragilité, 
De quoy nous ont dit venté*. 

1 . Selon ee que chascan fera. 

Faictes dei biens . n'attendez pas 
Qne cenix d'après Yostre trespas 
Pour TOUS en facent qu'amei chier. 
Qui ne tous vonldroient aproocher. 
En la terre tous porteront 
Et tost après tous oublieront , 
Et telz cuidez vos bons amys 
Qui sont Toz plus grans ennemys. 

a. Mon povre cneur de peur tremble 

Quant trois mors ainsi vont ensemble , 
DefBgurés , hideux , dirers , 
Tous pourrit et mengés de rert. 



ET LES TROIS ViFS. 65 

Le premier dit, bien m*eii souvient, 

Que mort endurer nous convient 

A grant angoysse et grant douleur, 

Donc il me fist muer couleur. 

Et des âmes dist une chose 

Que declairer ne veult ne n*ose: 

Je croy , c'est de leur dampnement 

En enfer perdurablément* 

Telz nouvelles ne sont pas bonnes. 

Lasse nous , chetifves personnes l 

Pourquoy nous fist oncques Dieu naistre 

En ce meschant monde , pour estre 

Si tost livrez à lel ordure? 

De ma vie n'ay jamais cure, . 

Car je voy que les gens qui vivent 

Tant de maleurelez ensuivent 

Que je prise trop mieulx assez 

Le povre estât des trespassez * . 

Le second Vif. 

Est-ce donc à bon essient 
Que la Mort nous va espiant 
Et qui nous fault ainssy morir? 
N'est-il homme qui secourir 
En puist , pour or ne pour argent ? 
Helas! convient -il jeune gent 
A telle horribleté venir? 
Oncques ne m'en peust souvenir; 

Car touBJoun sans fin durera 
Où celay des vis finera , 
Et en Testât qui tousjours dure 
Chascnn vivre doit meilre cure. 
[». F. V. 5 
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Mes je vois bien que G*est à certes ; 
J*en Yoy les enseignes apertes. 
De mort passerons les destrois. 
Et devenrrons comme ses trois; 
C'est la fin de notre besongne. 
Helas ! helas ! mesehante charongne , 
Mais que tu faces tes plaisirs , 
Tesvoulentez , tes faulx désirs, 
Il ne te chault du rémanent. 
Or véons nous bien maintenant 
Que par toy nous sommes deceu , 
Oui jusques à cy t'avons creu ; 
Et de nos âmes peu te chault , 
Se elles ont ou froit ou chault. 
Fy , charongne que rien ne vaulx , 
Tu aymes mielx les grans chevaulx. 
Les beaulx habits , si pou durables , 
Et telles choses corrumpables 
Pour ton meschant corps et rebelle 
Que tu ne fais une ame belle * . 

Lb tibbs Vif. 

Certes, c'est bien dit;. mais au fort 
Il n'y a point de desoonfort; 
Tous nous convient passer ce pas. 

1. Et ti «ces bien que tu moums 
Et eu la terre pourriras , 
Où Tame pardurablement 
En joye Tivra on en tourment , 
Pensons doneques de bien flnerf 
Que en joye puissons finer. 
Bon y fait penser quant on pealt ; 
Souvent on ne peult quant on- verfl. 
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Et je croy Dieu ne nous hait pas. 

Mes beaulx seigneurs et beaulx.amis. 

Quant ces trois mors nous a transmis , 

Qui donné nous ont congnoissance 

De la mort et de la mescbance 

Qui nous vient finer nostre joyé. 

Helas ! jamais je ne cuydoye 

Que ce temps y nous deust faillir, 

Ne que Mort osast assaillir 

Telz gentilz gens comme nous sommes. 

Mais je voy bien que riches hommes 

Sont telz et de nulle value 

Ne plus ne mains que gent menue ; 

N*en parlons plus , c'est tout néant. 

Maintenant je suis cler veant 

Que la joie du monde est briefve, 

£t la fin d'elle point et griefve. 

En enfer est horrible pdne , 

En paradis a joie plaine 

Sur toutes joies délectable , 

Et Tune et l'autre est perdurable. 

Or eslisons , je vous emprie , 

Dorénavant la meilleur partie. 

Fol est qui choisit et départ , 

Quant il eslist, la pire part i. 

Cy finent Us trois Mors et les trois Yif%. 



Deux Toyes atoni devant nos yealx , 
Nous qui Tîvoni , jeunes et vieux , 
Une k joye et à repos maine ; 
L'autre à tourment et à peine. 
Pour joye et repos avoir 
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La Complaincte de la Damoyselle. 

\ ne fois fus sur toutes autres belle , 
] Mais par mort suis ores devenue telle. 
^ Ma chair estoit très doulce, fresche et 
tendre , 
Ores est elle toute tournée en cendre; 

Bien faire fault. Doit-on içaroir 

Qni mal fait et ne «e repent , 

Il aura peine et torment. 
Dans son Tableau de la sculpture moderne, M. Émeric 
Dayid, chose rare pour cet excellent esprit, s'est singu- 
lièrement trompé lorsque, dans les trois chevaliers Ti- 
rants et les trois cheyaliers morts que Dubreul décri-* 
Toit au portail des Innocents, il se demande à quel 
éyénement cela se rapporte , et y Toit une union de la 
statuaire et de l'histoire civile : c'est notre histoire des 
trois Morts et des trois Vifs. Voici du reste le passage 
de Jacques Dubreul {Antiquités 4e Pari«, Paris, 1639, 
p. 63i-6aQ) : «Au portail de l'église, qui est à main 
droict, à côté d'icelle (la tombe de saint Richard, cru- 
cifié à Pontoise par les juifs) , Ton Toit en figures de 
ronde-bosse de trois cheyaliers passans par dedans un 
bois, et trois morts à l'opposite, aussi dans un bois, 
lequel fit faire et ériger Monsieur Jean , duc de Berry, 
Tannée i4o8, pour l'ornement du lieu auquel il voulut 
être enterré après sa mort , ainsi que les vers suivans 
le tesmoignent, gravez le long de la corniche qui sous- 
tient lesdites figures : 

En l'an mil quatre conta et ktiiet, 

Jean , duc de Berry. très-puiasant , 

En tontes vertus bien instruit 

Et prince en France florisaaot. 
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Mon corps estoit très plaisant et très gent , 
Or est hydeux à voir à toute gent. 
Je me souioie souvent veslir de soye. 

Par humain coan Ion eognoissant 

Qu'il eonrient toute créature^ 

Ainsi que Nature consent , 

Mourir et tendre k pourriture , 

Fit tailler icy sa sépulture 

Des trois Vifs, aussi des trois Morts, 

Et de ses deniers la facture 

En paya par justes sccords . 

Pour mcnstrer que tout humain corps , 

Tant aye biens on grande cité , 

Ne peut éviter les discords 

De la mortelle adversité. 

Doncq', pour avoir félicité , 

Ayons de la mort souvenir, 

Afin qu'après perplexité 

Puissions aux saincts oieux parvenir. 

Prions pour le prince susdit , 

Et ensuivons son intendit. 
Aux quatre coins dudit portail sont peintes les armes 
de la maison des ducs de Berry ; plus , sous une cha- 
cune desdites figures est attachée dans le mur une 
grande pierre remplie d'un nombre de vers françois , 
comme si lesdites figures parloient ensemble et respon- 
doient ensemble , lesquels j'obmets pour n'ennuyer le 
lecteur.» Godefroi, dans ses annotations sur VHittoire 
de Charlet VI, Paris, i653, in-fol., a redonné, p. 674, 
la même inscription , mais n*a pas donné dayantage le 
dialogue. Il nous eût été curieux de voir si c*est une 
des leçons que nous possédons. Pons Guillebert , de 
Metz, presque contemporain du bas-relief, en con- 
noissoit bien le siyet. «Là, dit-il, ce sont engigneu- 
sement entaillées de pierre les ymages des trois Yi£i et 
des trois Mors.» 
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Orendroit fault que toute nue soye ; 
Fourrée estoie de gris et menus vers , 
Or sont en moy par tout fourrez les vers ; 
Engrant palais me logoie à mon vueil. 
Or suis logée en se petit serqueil; 
Ma chambre esloit de tapis aoumée , 
Or est d'yraignes ma chambre avironée ; 
De tous estoie nommée dame chière, 
Qui ores me voit n'en fait semblant ne diière; 
Maint s'enclinoit qui prez de moy passoit, 
Compte n'en fait nul qui préz de moy soit; 
Par tout estoit ma beaultë racomptée , 
Plus n'en est bruit ne nouvelle comptée. 

Si pense celle que beaulté va croiant 
Que tous jours va sa vie en décroissant, 
Soyt ores dame, damoiselle ou bourgoyse; 
Face donc bien tandis qu'elle en a l'aise, 
Ains que deviengne comme moy, pourvoir, 

telle, 
Car chascune est, comme ay esté, mortelle. 

Quolidie moriuntufj quotidie entm demiiur 
aliqua pars vite, 6t, iunc quoque cum crescimus, 
vita decrescit : 

Exemplis SenecsB * . 

1. Le passage se trouye dans la 94^ épître; il faut 
seulement lire morimur. 




Le Caquet des bonnes Chamberières^ declai" 
Tant aulcunes finesses dont elles usent vers 
leurs maistres et maistr esses. Imprimé par 
le commandement de leur secrétaire, mais^ 
tre Pierre Babillety as^ec la manière pour 
eongnoisire de quel boys se chauffe Amour * • 




Le Caquet des bonnes Chàmberières. 

ihamberières, vueillez moy pardonner 

) Si je prelendz descouvrir voz finesses; 

\ Je n'entendz point les bonnes blazonner ; 

* Chamberières, vueillez moy pardonner. 
Aux maulvaises je vueil le tort donner, 
Que chascun sçait plus communes qu'asoesses ; 
Chamberières, vueillez moy pardonner 
Si je pretendz descouvrir voz finesses, 

1. Noos a?oii8 «tt soas les jeux, trais éditions , ou, 
pour mieux dire , trois réimpressions de cette, pièce : 
l^one imSfi à Paris po^r Jean 4e LasUré, demeurant près 
le ooUégQ de Rhqims, titre encadré; ^ Taotre à Rouen, 
chez HicQlas Lescuyer, près' le ,grant portail .Mostre- 
Damoi dans Ja<{ueUe rien n^est plus à sa place;, et nous 
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Je ne vouldroye aux bonnes faire oultrage, 
Marry seroys si aultre le faisoil; 
J'aymerois mieulx mourir de malle raige 
Que de vouloir aux bonnes faire oullraige; 
Ghrestien n'est qui pourchasse dommaige 
A son voysin , quoy que petit il soit; 
Je ne vueil donc aux bonnes faire oultraîge , 
Marry seroys si aultre le faisoit. 

Je parle à vous , mes dames les servantes , 
Qui chascun jour estes par tout en ventes , 
Comme marée ou macquereaulx es halles , 
Ne demandans qu'à jouer des cymballes. 

Je parle à vous, malheureuses putains, 
Par qui honneur d'ung chascun sont estains , 
Quant lesblasmez de voz langues infaictes; 
Je parle à vous , non point que m'ayez faictes 
Fâcheries , mais à d'aullres assez , 
Ausquelz avez des maulx tant amassez 
Qu'on n'y sçauroil aulcun remède mettre , 
Tant au varlet palfrenier, comme au maistre. 

Vous vous nommez chamberières , mais dames 



aYons trouYÔ inutile d'indiquer les absurdes transpo- 
sitions de cette édition, qui porte au titre le chiffire i5 , 
numéro des réimpressions qui sont sorties de cette bou- 
tique ; •— Tautre aussi à Rouen , chez Gosté. Elle a été, 
de nos jours, réimprimée par M. SiWestre, dans ses 
B^éiiei gothiques frunfoite» (Paris, i83i, de Timpri- 
merie de Grapelet, iu-8 de 18 pages); mais comme, 
selon son usage, il n'y a mis aucune indication, nous ne 
savons s'il a eu sous les yeux une édition différente. 
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Estes partout, et en sçavez voz games; 
Dames estes , car trop plus aysement 
Vivez qu'elles ; oyez quoy et comment : 

11 vous convient avoir pour serviteur 
Secret de quoy * ; chascun son nom sçait bien , 
Car il n'y a par tout si grant seigneur 
Qui sans de quoy puist dire ou faire rien ; 
Si ne Tavez , il fault trouver moyen 
De le trouver et tenir pour servant , 
Ou aultrement (que) pour certain je me tien 
Par fin chemin vous Tyrez poursuyvant. 

De quoy nourrist les macquerelles, 
De quoy nourrist les macquereaulx , 
De quoy faict vendre les pucelles , 
De quoy nourrist les larronneaulx , 
De quoy faict maint raporteur faulx , 
De quoy pucelles faict nourrisses , 
De quoy faict au monde maintz maulx 
Aux endormys en telz délices. 

Trouver convient façon d'avoir domaine 
Escnyère de toute la mayson , 
Et, pour l'avoir, il faut qu'on se pourmaine 
En endurant de tous oultre royson*, 
Ou premier fault flater, tant qu'achdyson 
Elles trouvent d'estre la chamberière 
Qui acheptra la chair et le poysson ; 
De celles là, Dame^, gard le derrière. 



1. On a déjà vu ce mot dans ce Tolume, p. 35. 
3. Outre raison. — 3. G*est-à-dire la Vierge. 
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Par le moyen de demaine ont de quoy 
Pour leur servant et pour leur, compaignie : 
Si demandez ou comment, ou pourquoy, 
Je le vous dis pour vray, rien ne vous nye: 
A icelle vous donnez grant poignye 
De monnoye pour aller au marcher 
Y achepter vivres pour la mesgnye , 
Mais bien souvent jouent du desmarcher. 

Or, quant demaine à bien ferrer la muUe ^ 
Et quant Roger ^. vient pour servir, supson 
Elle diraj a C'est chose ridiculle 
« Vouloir tenir céans ce faulx garson ; 
« Passez-vous-en, dame, ceste saison: 
c Je feray bien seuUe ce qu'est à faire ; 
« Contentez-vous, madame, de rayson.v 
Et par ainsi nul ne va au contraire. 

Des faulses defz de la cave faict faire 
En abusant l'ouvrier par son caquet , . 
Et puis après , pour tout le cas parfaire , 
Âultres semond pour faire le bancquet. 
Pensez, dame , pensez au grant acquest 
Qu'elle vous faict : la bonne servante 
Que vous avez ! Est-il point vray , Marquet? 
Folle Despense est [en] cest art sçavante. 

Vous vous servez de ces vieilles ridées: . 
C'est pour sçavoir qu'en faict çii la m^yson . 
Quant n'y estes ; anesses desbridées 
On les doibt dire et nommer par rayson. 

Ed. de Lastrô : Qu'au logis. 
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Vostre logis est où la garnison 
De macquereaulx se retire et putafns. 
Pardonnez-moy si n'ay par mesprison 
Voulu mentir, mais ay le vray attains. 

Puis, quant ce vient que vous estes aux champs, 
Pour que le cueur trop souvent ne leur faille. 
Il fault du vin pour mieulx passer le temps, 
Boire à plain pot , sans en challoir la maille , 
Tousjours avoir ou flacon ou bouteille^, 
Ne demourer sans vin en la cuysine ; 
Pour le cacher ne fault manteau ne fueille , 
Car pour mentir font bien la bonne myne. 

a Sus , grant chiëre ! madame n'y est poinct ; 
Beuvons d'autant à tous noz bons amys. 
Sus, grant chière! chantons en contrepoinct. 
Et ne craindrons en rien noz ennemys. 
Depuis le temps qu'à servir m'entremys, 
J'ay triumphé et si triumpheray ; 
Boyre dautant je n'ay jamais obpais , 
Et du meilleur ; ainsi acheveray. 

a Sus, grant chère ! mon maistre est riche assez ; 
A ce jambon , sus ! menons rusterie ; 
Sus, sus, buvons! les morceaulx sont passez; 
Sus ! qu'en noz faictz il n'y ay t mocquerie l 
S'il n'y a rien , sus l à la boucherie , 
Et grant chière tandis qu'avons sayson; 
Garde n'avons de coups d'artillerie. 
De nous defTendre entendons la rayson. 

i. Cf. t. 4, p. i35. 
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« Avoir convient pastez du pâtissier, 
Et les escripre au compte nostre maistre. 
Le myen amy m'avoit promis cy hyer 
Qu'à Gentilly * feroit la nappe mettre , 
Et si me fist par ma foy luy promettre 
Que luy feroye au retour compaignie ; 
Mais d'y aller ne m'osay entremettre ; 
Tout seul y fut; amy. Dieu te benye. 

« Sus , grant chiére ! ayons le menestrier 
Pour achever nostre feste entreprise ; 
Chamberières n'ont jamais q'ung estrier ; 
De chevaucher la manière ont aprîse. 
Prenons amys du tout à nostre guyse, 
Chantons , dançons ; des biens avons assez. 
Malheureuse est qui de la mort devise ; 
Ceulx qui sont mors , ilz sont tous trespassez. » 

Et puis , dames , que dictes-vous d'icelles? 
Vous leurs laissez es mains tout vostre bien ; 
Pensiez-vous point qu'elles fussent pucelles 
A les congnoistre à leur rusé maintien 
Et fine mine? Ha! tout n'ay dit: rien, rien. 
Il fault avoir en karesme raisins , 
Figues, pruneaulx et noix par fin moyen , 
Pour le bancqûet apprester aux cousins. 

! quelz cousins ! Yray Dieu ! quel cousinaige! 
Quelle amytié ! quel consanguinité ! 
Je crois qu'ensemble ilz font ung beau mesnaige 
Toutes les nuictz ; telle est la vérité. 

1 . Petit endroit près de Paris et du côté de Montronge. 
Cette mention montre que la pièce est parisienne. 
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Craindez-vous point justice n'equité, 
Quant, par yoz cas luxurieulx parfaire, 
Assignez lieux ; de telle iniquité 
Vueillez sortir et du tout vous retraire. 

a Madame vient, il se fault retirer; 
Tost, mon amy, tost sortez par derrière; 
Ma maistresse sepourroit fort irer; 
Pour tant, amy, retirez-vous arrière: [berière, 
— Dieu vous gard, dame !» -~ a Et puis, ma cham- 
Âvez-vous bien nostre logis gardez? » 
! qu'elle est saoulle l ! que la première ^ 
Est encore pleine , et vous n'y regardez ! 

Respond Perrette et dict à sa maistresse 
Que degoustée elle est, et fort debille ; 
Depuis huyt jour[s] de soy plaindre n'eut cesse ; 
C'est qu'el n'a point eu assez la bille * ; 
£1 ne dict point qu'il fault sortir la ville 
Et qu'il est bon de prendre l'air des champs , 
Que son amy appreste son aguille , 
Pour luy donner le petit passetemps. 

Puis maintenant il fault aux champs aller 
Se recréer pour n'estre plus malade , 
Et pour ce fault à madame parler 
En souspirant et faisant la fanfade ; 
Dire ne fault qu'elle veult l'estrapade 
Et que long-temps elle a soif endurée; 
Le sien amy appreste la sallade, 
Le harenc sor, le pain, pinte et bourrée. 

1. Costé : pannetière.— 9. Cf. t. 9, p. 374* 
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On est marry : c'est de la maladye 
De Perretle , qui est mal disposée 
Et a fiebvre; voulez- vous que vous dye? 
Le mal qu'elle a est qu'elle est fort lassée : 
Huyct jours [y] a qu'elle ne s'est point couchée, 
Car tout la nuict a fallu banqueter, 
Boire , gaudir, sans nulle reposée , 
Chanter, danser, triumpher, caquetter. 

Je laisse là le surplus de l'affaire , 
Et ayme nâieulx à d'aultre place faire 
Pour en escrîpre au long ce qu*il leur semble ; 
Hais j'achepvray les dictz d'elles ensemble 
Quand elles sont [ensemble] à la rivière. 

ce Dieu ! que vous estes bonne ouvrière , 
Guillemette , nostre voisine ! 
Par mon serment , je né vois signe 
D'oysiveté en vostre affaire. 
Vueillez-moy près vous place faire.» 

— a Heu 4 ! que vous estes matineuse , 
Yeu que n'avez esté oyseuse 
Toute lanuyct; d'ont vient cela? » 

— oc Pardicques , depuis que ceulx-ià 
Ont heurté à Thuys de Perrette. 
Enda, m'amye Guillemette , 
La dame, tant est fort noysive, 
N'a cessé parler de lessive ; 
C'est une très maulvaise dame. » 

— ce La mienne est trop meilleure femme, 
i. Gosté : Dieu. 
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Mais nosire maistre ne vault rien ; 
Il esl plus rechigné q*ung chien ; 
On ne peuU rien à son grë faire ; 
Il ne faict que crier et braire. 
Mais, dis, est-^ce après desjeuner? » 

— a Sur ma foy, je ne puis jeûner, 
Tant me trouve mal au matin ; 

Si je ne bois ung bon tatin , 
Je ne fais bien tout la journée. » 

— a Tu me semblés mal atournée. 
Je te diray , ceste bigotte , 
Ma maistresse , ceste marmotte , 
Hyer faisoit de la rencherie , 
Et , pensant faire fascherie , 
Ne se vouloit aller coucher 
Près le maistre , ne luy toucher. 
Mais vouloit faire ung lict à part , 
Quoy qu'elle en voulsist pour sa part 
Deux piedz voire, pour tout le moin , 
Plustost aujourd'huy que demain ; 
Car elle ayme assez ung tel jeu. 
Elle disoit qu avoit faict veu , 
Pour le mal de son amarry, 
Ne coucher avec son mary 
Les vendredys ne samedys , 
Et sembloit , à oyr ses dictz , 
Qu'elle eust mal en son petit ventre ; 
Mais je croys bien que l'on y entre 
Assez sotivent sans chausse-pied. » 

— a Ma maistresse est femme de pied ; 
De faire telz veurel n'a garde; 
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Elle se mect à Tadvant-garde 
Pour reoepvoir les premiés coups. 
Le maistre n*y pense beauooups » 
Et croys bien que point ne s'en doubte. 
Âulcunesfoys èe nuict j'escoute , 
Quant ilz sont ensemble couchez ; 
La dame luy dict : a Approchez, 
Mon mary, et, pour ce matin , 
N'oubliez point mon picotin.» 
Incontinent , pour le vray dire, 
Contraincte suis, force de rire , 
Mordre les draps pour mieulx me taire. 
Oultre y a ung prothenotaire 
Qui souvent vient à nostre hostel. 
Je ne vous mentz , le cas est tel , 
Seullement pour nostre maistresse ; 
Mais j'ay songé quelque finesse , 
Et plus fine que tu ne pense. 
Il luy faict dancer une dance, 
Combien qu'il ne soitmenestrier; 
Il la chevauche sans estrier. 
Sans avoir esperon ne botte , 
Le trihory en basse notte^ v 

— a Mais pourquoy fusse que sortis 
Du logis Chose* ?» — a J'en partis 

1. On connott la danse bretonne du trihory, et, quant , 
au trihory en batte notte, on Toit facilement ce dont il 
s'agit, quand on se rappelle, dans Rabelais» le sens 
qn'il donne toujours aux battes marehet. 

a. Il est curieux de trouTer déjà cette expression pour 
signifier un nom propre qu'on ne dit pas. 
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Pour ung petit de fantasie ; 

Sur moy y avoii jalousie , 

Quoy que cause n'y eust de Testre , 

Sinon aulcunesfoys mon maistre 

Me rioyt et faîsoit des tours 

Par joyeuseté; mais d'amours 

Il ne m'en supplia jamais. 

Or quant il m'eut prié, voir mais ; 

Il ne l'a point faict pourtant , 

Posé le cas qu'en s'esbatant. 

Le plus souvent il me tastoit 

Quant personne au logis n'estoit , 

Mais au surplus il n'y a rien. 

Par plusieurs foys , par fin moyen , 

M'a promis de faire ma feste , 

Mais je n'ay pas esté si beste , 

Et, quoy qu'on dit qu'il m'aime fort. 

Et au regard de ce rapport , 

Je n*en compte pas une maille. 

Au fort aller, vaille que vaille, 

J'en congnois ung à marier 

Qui me requiert, sans me lyer 

A ces rechignardes maistresses, 

Qui me donra pour moins les gresses 

Et quatre ou cinq francs , n'esse rien ? 

Et me promect faire aultre bien ; 

Mais , pour iiner tous mes propos , 

J'auroye faulte de repos. » 

— a Vien çà, que dis- tu de * Perrette , 
Qui de chascune ainsi caquette ? » 

I. Nous ajoutons ce mot d'après Gosté. 
P. F. V 6 
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— « Je le dis vérité ; ma foy, 

Elle dict merveille de toy, 

Que tu n'es qu une larronnessé , 

Une villaine , menteresse , 

Orde, puante , becquerelle , 

Et dit que tu es macquerelle 

De ta maistresse et d'ung gros moyne , 

Et dict que la nuict tu la meine 

Au cloistre faire sa raison ; 

Que tu es dame en la maison , 

Mesmes que couche avec le maistre; 

Y veulx-tu point remède mettre? » 

— a Or regarde Torde truande , 
Er le faict à qui luy demande 
L'orde , infaicte , vieille pourrie. 
Je ne seroye point marrye 
Si elle dysoit venté. 
C'est pour ce que j ay recité 
A son maistre la grant finesse 
Que feistchcz la recommandresse; 
Elle a servy à leur valet, 
Celluy qui s'appelloit RaouUet ; 
Vray est , je Tose maintenir. 
Car je luy veis ung jour tenir 
Son cas , en Touvroir en passant , 
Et croy qu'estoit en mal pensant. 
Une aullresfoys derrière Tuy 
La veis tout au plus près de luy, 
Et croy que tant elle approcha 
Que toute platte il la coucha ; 
Au reste ilz feirent là leur feste. » 
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— «Parions d'aultre: c'est une beste , 
Infaicle , orde , plaine de vice. 
Avez-Yous point une nourrisse 
Pour garder le petit enfant 
De vostre hostel? Je la hay tant , 
Elle est tant orde et flateresse ; 
D'elle on feroit bien une farce*. 
Mais jamais en maison , que sache 
Où soit enfant à nourriture , 
Ne serviray : ce n'est qu'ordure ; 
Cela me faict tant mal au cueur ! 
Encore ay-je plus grant douleur 
Qu'il fault aller à la rivière 
Et luy estre sa chamberière 
A ceste nourrisse breneuse , 
Et si encore est envieuse 
Des gens ; [vrayment] c'est très mal faict. 
Tout mon cas est lavé et faict. 
Veulx-tu venir ? Je te diray, 
Une aultresfoys te compteray 
De ma maislresse bon propos , 
Comment elle boit à plains potz 
Quant nostre maistre n'y est point , ' 
Comme elle chante en contrepoint 
Avec son amy par amours ; 
Mais, pour présent , le temps est cours 
Heure est que la nappe je mette. 
Adieu je te dis, Guillemette. » 
Finis. 

1. G*est-à-dire , elle seroit bien de nature à fournir 
le sujet d'uue Farce. 
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i 

De quel boys se chauffe Amour* 

mour fait feu de Iremble et de serment* , 
' Qui couleur rouge en palle fontchanger 
\ Car,d'au tant plus qu'il se chauffe ardatnment, 
Plus fort il tramble es glassons de Danger t 
Quant au second , Amour sçait vendanger 
Jusqu'au serment ,. durant le doulx martyre ; 
Il n'est substance , il n*est rien qu'il n'attire; 
Si vous aviez de biens une montjoye. 
Et vert et sec , tout y va , tout y tire 
Au feu d'Amour, qu'on nomme courte joye. 

QuoyqtCil advienne. 



1. L'auteur jdue sur le double sens que donnent fa- 
cilement le nom du bouleau ou tremble, et celui de la 
▼igné, tarment^ légèrement modifié. 






La présentation de mes seigneurs les Enfans 
de France, faicte par très haulte princes- 
se^ madame Alienor, royne de France, 
a^ec V accomplissement de la paix et prou- 
fitz de mariage, Ai^ec prii^ilège. (i53o*.) 

> aix est faite ; les enfants sont renduz ; 
Françoys feslenl; Espaigneren^ sa fleur 
I Turs contre vont ; les clercz sont enten- 
dus ; 
Rhodes sera de bref en sa vigueur. 

Peuple, qui as tant craint oultrance, 
Loué soit Dieu ! la paix est faicte ; 

1. Lacroix du Maine (éd. de Rigoley de Jayigny, t. a, 
p. i64) a connu et nous apprend Fauteur de celte pièce 
anonyme : « Nicolas HauTille. Il a mis en lumière un 
discours en yers françois de la présentation de Messei- 
gneurs les enfants do France par lA^^ Aliénor , avec 
Taccomplissement delà paix et profitz de mariage,'etc.; 
imprimé. » On ne peut pas donner d'une manière plus 
exacte le titre de cette pièce , qui est un in-8 goth. de 
4 ft. de 3o lignes. Au frontispice un bois représentant les 
deux enfants remis par W^^ Aliénor à un personnage en 
robe. — Comme une des pièces les plus curieuses sur la 
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France, Espaigne en font la fcste; 
Accordé est le mariage; 
Prie Dieu que soit vray héritage 
De Fesdit faict, paix et concorde; 
Jésus nousdoint miséricorde 
Et noz princes en leur puissance 
Yueille garder par sa clémence. 

Amen, 

A la louenge de noz très illustres et trèspuissans 
princes l'Empereur et nostre sire le Roy très 
ehrestien , roy de France^ pour la paiXj accord 
et mariage faict. 

I obles princes de la fay theologallCy 
' Conservateurs dune pensée esgale, 
' Qui a langue , main , ne art d^escripture 
Pour diviser par rethorique seure 
Les grans vertus que avez unanimes? 
Tant aient esté des princes magnanimes 
Qui aient voulu pour la foy catholique 
Vivre et mourir en concorde unique, 
Comme Judas et ces bons Hachabèes , 
Ce neantmoins ne passent voz pensées, 

captÎTité des jeunes princes , nous rappellerons le ton- 
chant rapport de Iliuissier Bodin , enyoyé vers eux par 
leur père. II a été publié par M. Jubinal dans le Journal 
de rinstitut historique y a« série, t. 4, 1844* P* 344'^ ^ » 
et dans ses Lettres à M. de Salvandy sur quelques uns des 
munuserits de la Bibliothèque royale de La Haye^ in-8, 
Paris, Dldron, i846, p. 35 et 119-126. 




DES Enfans de Frange. 87 

Très illustres princes des chrestiens ; 
Car fermement je vueil dire et soustiens 
Que Tamytié que avés concordée 
Les Turs rendra en leur loy discordée 
De leurs mauvais intentis tous confus ; 
France en a fait à toute joye les feuz 
Pour les grans biens qu'a veu estre advenus; 
Car avec Paix les enfans sont rendus , 
Qui nous seront en bref temps le support. 
Paix tout conclud, nous rend un tel confort 
Que nul , tant soit de si petite grâce , 
Entièrement n'est qui ne cherche et trace 
De si hault bien à remercier Dieu ; 
Chascun le sçait et le veoit en tout lieu. 
Donné vous a Paix ung los primitif 
Qui ne sera jamais diminutif. 
Distinctement et très bien ordonné S 
Que Dieu nous veult la donner maintenant; 
Chacun de vous est son vray lieutenant ; 
De luy tenant le sommaire en terre , 
Conservateurs pour noslre foy conquerre 
Avez esté tousjours d'un bon accord ; 
Jamais par vous ne vint aucun discord 
Pour batailler comme du bon Jésus; 
Capitaines, vous viendrez au dessus 
De voz désirs. Puys que la paix est faicte 
A ceste heure , Thercsie infaicle 
Prendra sa fin en Tabisme profunde ; 
Puys que la paix est concordée au monde , 

I . Il manque ici un vers, et il fiint avouer que la perte 
n'est pas grande. 
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Luthériens et aultres înfidelles 
Prendront leur fin et toutes leurs cautelles , 
Car Jésus a pourvcu à noz affaires ; 
Voisent ailleurs pourchasser leurs repères , 
Sans plus avoir espace ne deffaicte , 
Puysque Jésus la bonne paix a faicte. 

A très illustre et in^eriale princesse Madame 
VArciduchesse d'Austriche^ Bégente des Pays 
d'embaSy douatrière de Savoye. 

Très illustre et haulte princesse , 
La paranimphe de concorde 
De descripre je vay, princesse, 
Sus le Mars qui la paix discorde ; 
Je vous requier miséricorde 
Se j'ay failly en ce présent : 
Bon sens n'est pas tousjours présent. 

A très excellente et 1res notable princesse Madame 
la duchesse d'A ngoulesme etAnjou^ comtesse du 
Maine et mère du roy nostre sire. 

Las, qui sera celuy qui se taira 
Ou cessera, quant descripre pourra 
Immortel los de vous , noble régente? 
Sans vous la paix , qui les pays régente. 
En exil fust, et le peuple perdu. 
Dame de prix , le Piscard esperdu 
En son langaige estoit et mis à fin ; 
Sans bon moyen, à voz verluz afin, 
A Tospital s'en alioit tout le monde. 
Bref, sans la paix, regnoit la guerre immunde; 
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Vosire bonté , de charité la fleur, 
Ouvert nous a de paix le point asseur. 
11 serait bien ingrat et imparfaict 
En ce monda qui ne vouldroit par faict 
Monslrer bon cueur à si hauUe princesse. 
En tant qu'a fait carcerer Mars qui cesse , 
Rendre on vous doibl grand mercy à jamays, 
Et prier Dieu pour vous à checun mays. 
Dame d'honneur, de Mars escrips je failz ; 
Vostre bonté Temprisonne en cris faitz. 
Rendu avës, se chascun Tentent bien, 
Ouvert aussi nostre désiré bien. 
11 est ainsy, de ce ne me veulx taire ; 
Raison permet que j'en soye notaire , 
Et toutes foys en la fin je vous meclz 
Gardant de vous les parfaicts entremceiz. 




S'ensuyt la Confédération du mariage, 

Sa chose communément qui plus una- 
^nime à faire paix et concorde frères 
(entre frères, parens entre parens, et 
^semblablement roys entre roys, est et 
procède, ou par dons, ou par amys, ou par léga- 
tions, may« le plus souvent est par bonnes confé- 
dérations et constitutions de mariages. Adonci 
comme soit que on a faict autrefoys assavoir 
bonne seureté et perpétuelle paix , amylié , ligue 
et confédération, estre faicte, conclute et accor- 
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dée entre noz très haulx , très excellens et très * 
puyssans princes Charles , par la grâce de Dieu 
empereur, roy de Germanie et de Castille, et 
Françoys , par la grâce de Dieu , roy de France 
très chreslien , de sorte et manière que d'yci en 
avant toutes armes, hostillitez, tumultes et haynes 
cesseront entre eulx , leurs subgès et vassaulx , 
comme avoit esté disposé, le Y. jour d'aoust Tan 
de grâce mil cinq cens XXIX , par le moyen et 
intervention de très haultes et très excellentes 
dames ma dame Marguerite , archiduchesse d'Au- 
triche , duchesse douaireère de Savoye , tante du- 
dit empereur, et de ma dame Loyse de Savoye, 
duchesse d'Ângoulesme et Anjou, comtesse du - 
Maine et mère dudit roy très chrestien. Après 
toutes les bonnes concordances predictes tenues 
depuys ledit temps en la forme et manière qui avoit 
esté conclud et devisé , et par le mariage qui se 
faisoit et accordoit entre nostre très illustre et 
très chrestien roy de France et très illustre et 
excellente princesse ma dame Aliéner, seur du- 
dict empereur, pour mieux tenir leurs promesses 
faictes que pour demonstrer et declairer que es- 
toient bons et fidèles amis , ont mis à excecution 
leurs dictz et accordz par effectz : car tout pre- 
mièrement Tempereur a rendu et faict livrer noz 
bons conservateurs et princes très desirez , qui 
sont le chef de France , sains et en bonne déli- 
bération, voulans tenir totallement ce que avoyent 
promis leurs legatz et procureurs ou lieutenans. 
Avec ce n'a différé, comme avoit promis, à les 
bailler, qui a esté bonne occasion de luy tenir 

V 
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aussi la promesse de mariage faicte par très no- 
ble et très honneste monseigneur le vicomte de 
Turrene^, procureur en ladicte paix faicte pour 
nostre sire le roy. Ledit mariage sera cause en 
France et es autres régions et royaumes de si 
grant bien que nul ne seroit penser ne souhaiter 
chose plus convenable tant à Dieu que au monde. 
Les peuples des provinces ne marchandoient , ne 
frequentoient ensemble, par quoy les régions 
avoient et souffroient souventesfoys grandes né- 
cessités. Mays maintenant les marchans pourront 
converser et marchander les ungz avec les autres 
de toutes marchandises non prohibées et deffen- 
dues , et avec ce aler, venir et séjourner, retour- 
ner respectivement en leurs dictz pays, tant par 
mer, eaue doulce , que terre , seurement et saul- 
vement, sans aucun destourbier ne empesche- 
ment, en poyant les droictz et deniers acoustu- 
mez d'ancienneté. Item , ledit mariage sera cause 
que les roys crestiens , accords et unanimes , se 
assembleront ensemble comme vrays conserva * 
teurs de la foy, et iront contre les impugnateurs 
de nostre foy catholique , contre les infidèles , 
Turcs, Sarasins, hérétiques et aultres gens non 
chrestiens , pour garder que la loy de Jesuchrist 
ne soit violée et effacée par telles personnes, qui 
ne cherchent aultre chose qu'à la impugner ou 
seduyre ; mays en peu de temps on la verra crois- 

1. François II de la Tour, né en 1497, mort le la 
juillet i53a. Ce fttt même lai qui épousa, par procura» 
tioD, EléoQore, an nom de François !«'. 
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tre et multiplier, puys que si bonne confédération 
est faicte entre les chrestiens ; car chacun roy à 
son pdvoir se efforcera de chastier et envahyr les- 
dicts enneoays de nostre dicte foy chrestienne. 
Aussy ledict mariage sera cause de la vie, santé 
et bonne prospérité de plusieurs bons princes et 
vaillans capitaines , hommes d'armes et honnes- 
tes gens de guerre, lesquelz, par fortunes ou ren- 
contres, eussent peu estre succombés ou occis. Le 
mariage aussi sera cause de la deffense et tuis- 
sion de TEglise, qui par guerre estoit molestée et 
en plusieurs lieux du tout depopulée. Sembla- 
blement , les femmes yefves et orphelins seront 
mieulx soustenus par\ leurs maistres et seigneurs 
en conservation de leurs droitz qu'ilz n*estoient 
par le temps de la guerre, à cause que leurs sei- 
gneurs , qui sont aministrateurs de justice , n'i 
povoient vaquer à cause du trouble et empesche- 
ment de la guerre. Item , le povre peuple, la- 
boureurs et marchans , seront deffenduz d'un tas 
de meschans voleurs laronceulx , qui par avant 
avoient acoustumé les piller et desrober leur 
substance soubz couleur de dire qu'ilz estoient 
gens de guerre , comme s*ilz eussent voulu dire 
qu'ilz leurs feroientla guerre. Avec [ce] le povre 
populaire estoit mengé et rançonné d ung tas de 
satrapes qui n'avoyent puyssance ne vouloir de 
rendre les tributz des tailles et aultres subcides 
à nostre sire le roy, par quoy vivoient en toute 
tribulation. Maintenant, parceste bone paix et ma- 
riages , leur seront faictz grâces et sabatz si très 
honnestement qu'ilz beneiront et loueront Dieu 
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des bonnes confédérations, et chacun vivra en 
transquilité, remercians Dieu de la bonne part et 
conjunction de mariage. Marchans , laboureurs et 
aultres gens mecanicques congnoistront la grande 
utilité qui est venue en France par ce noble ma- 
riage , car ilz pourront marchander et commu- 
niquer avec marchans estranges de toutes ré- 
gions chrestiennes , où pourront plus gaignier 
que en leur pays , par quoy plus honnestement 
pourront entretenir leur estât et famille. 

Finablement toutes gens, de tous estatz et 
vacations, de toutes nations et contrées, doib- 
vent remercier Dieu , qui par sa grâce a incliné 
les cueurs de nosditz princes de venir et con- 
descendre au bien de ceste paix pour nous tant 
désirée, faisant fin, priant nostre Seigneur Jésus 
qu'il luy plaise de sa grâce et miséricorde que, 
après la truition de ceste paix temporelle , nous 
puissons sentir et gouster la doulceur de la paix 
spirituelle. Amen. 

Remercions le hauU Dieu de là sus, 
Françoys, Bretons, Angevins, Tourangeaulx, 
Picars, Normans, Bourguignons etManceaulx; 
De noz désirs nous sommes au dessus ; 
Rêverons Dieu comme les vrays vassaulx , 
Puys que la paix et le bon mariage 
Sont assemblez par loy et vray ouvrage. 

Finis 




La Complainte du Commun Peuple à Pen^' 
contre des Boulangers qui font du petit 
pain et des Taverniers qui brouillent le bon 
vin, lesquelz seront damnez au grand 
diable s' Hz ne s"* amendent, As^ec la louange 
de tous ceux qui vivent bien et la chanson 
des brouilleurs de vin. A Paris, pour Ni» 
colas le Heudier, rue Sainct-Jaques, pris 
le collège de Marmontier, i588*. 



La Harangue et fameuse Epitaphe des bons 
* et loyaux Taverniers, avec la Complaincte 
des bons vins defaicts par Brouillerie, 

la louange de tous ceux qui bien vivent, 
I Soy gouvernant selon Dieu et raison , 
I Qui de bon cueur leur estât tost poursui- 
^ Ne faisant tort en aucune saison! [vent, 
Pareilles gens méritent la maison, 

I. Cette pièce, in-8 de i4 pages, est évidemment la 
réimpresMon d'une pièce antérieure. Entre autres raisons, 
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Nommé le lieu le très hault paradis; 

Les biens mondains leur viennent à foison. 

Cela est seur, sans aucuns contredis. 

Autres y a garnis de tant beaux dis. 
Mais en leur faict n'est que tout vitupère ; 
A toute heure telles gens sont maudis 
De toute gent, de Tenfant et du père. 
Faisant la fin de ma harangue courte , 
Fort je me plains des mauvais tavemiers; 
N a pas long-temps , en mangeant d'une tourte , 
Je fus trompé d'aucuns fins allesnielrs. 

J'entens trompeurs attrapans grahs deniers 
Deçà , delà, ne leur chaut de quel lieu , 
Et font [tousjours] vendanges sans panniers. 
En eux [jamais] n'y a ne ris , ne jeu ; 
Leurvandange, ainsi quej[e l'jentens, 
Ce faict de nuict, ayant force chandelle ; 
Le lendemain plusieurs sont mal conlans,- 
Leur faisant boire purée ^ guère belle. 

Quelque femme , ayant teste rebelle , 
A eux viendra : « Yostre vin n'est pas bon , 
fiaillés-m'en d'autre sans que prenne querelle , 
Que nul n entende ma voix ditte à hault son. » 
Après viendra quelque pauvre garçon 

une des meilleures qu^on paisse donner est précisément 
Tabsence de la première pièce annoncée dans le titre : 
La complainte du commun peuple à Vencontre des boulan^ 
§ier8 qui font du petit pain. Cf. la note à la page t4i du 
tome 4 de ce Recueil. 
1. Rabelais appelle le vin la purée septembrale. 
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Ne pense point la besongne qui ce ifaict , 
Car le diable , caut et malicieux , 
A aveuglé ce pauvre homme imparfaict, 
En brouillassant , passant toute la nuict 
Dedans sa cave , ainsi que de coustume. 
Les jeunes gens; prennent là leur desduit , 
Dont c'est à llioste double perte et fortune. 

Il pensera du gallant la pecune 
Avoir, ainsi que d'autres il a eu ; 
Mais, tout ainsi que se tourne la lune 
Quand est au plain , son bien est despendu. 
J'en cognois bien à qui l'argent rendu 
Leur a esté , et doublé davantage. 
De maintes gens cela est entendu 
Que tel recueil mérite bon partage. 

Autres venans , ayans bien bon vouloir 
Leur bien tndcter en beuvant de bon vin , 
A la servante tosl le feront sçavoir, 
Sans Tescrire en papier ne parchemin. 
Elle 9 entendant fort bien le patelin , 
Les contentera doucement de parolle. 
Voilà comment pauvres gens par chemin 
En sont servis partout à tour de roUe. 

Si je me plains à madame Thostesse, 
L'advertissant du mauvais traictement , 
Elle respondra , ainsi qu'une contesse : 
a C^est grand pitié endurer tel tourment! 
a J'aymerois mieux» , ce dit, « par mon serment, 
a Avoir affaire à quelque homme de bien, 
« Lequel n'empesche servante ny servent , 
a Qu'avoir affaire à blistres qui n'ont rien ! » 
P. F. V 7 
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Le long du jour, qui est œuvre poisant, 
Mais en la nuict quelque peu reposant , 
Et au dimanche il se resjouyra. 
ÂVjec quelqu'un , son semblable , il ira 
Jouer une heure ou deux pour le gouster. 
Avec cela penseront bon vin gouster 
Dans la taverne ou à un cabaret ; 
A eux viendra la servante ou varlet 
Bour demander : a De quel vin voulez-vous? 
/oc En voulez-vous à six ou à huict soûls , 
a Ou du meilleur? Dix soûls vous coustera.» 
Et celuy mesme par le trou passera 
Que sont passez les deux premiers nommez , 
Dont en tastant seront tous estonnez. 
Lors se lèveront tout soudain de la table , 
Gognoissant bien le bien n'estre stable. 
Ils en penseront boire ailleurs du meilleur; 
Mais de fortune , mère de tout malheur, 
Ne buront point que piquasse * brouyllée , 
Qui leur rendra la gorge enrouillée. 

1. Nous disons encore piquette. / 
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La Complainte des Bons Vins, tant estran^ 
gers que dupais, àV encontre desmaistres 
de Brùuillerie. 

^ue diray-je, moy qui suis vin de Gresse, 
11a qui beuveurs me font tant de caresse, 
iQuantune fois tout peur me peut tenir? 
A peine en France puis-jetout droit venir 
Que je ne sois tourmenté et brouillé , 
Des mariniers tempesté , fort mouillé , 
Et , quand je suis en la main des chartiers , 
Aiant osté du beau vaisseau le tiers , 
Contraint ils sont de pure eaue le remplir. 
De leurs maistres je les fais desmentir, 
Les appellans : « Larrons, trompeurs , meschans, 
Vous destruisés nous tous, pauvres marchans , 
Et avez fait ce que nous pensions faire. 
Nous ne sçaurions nullement satisfaire 
Au paiement que vous avez promis . 
Vous nous avez en pareil ordre mis 
Que sont cepx là tous près de mandier ; 
Jamais à vous ne nous voulons fier : 
Trop fins estes pour nostre art et pratique 

Ce seroit pour avoir boutique 

Garnie de vin et cave v^ide. 

Un marchant aucunes fois cuide 

Avoir bon vin qui ne Ta pas. » 
J'estime bien que tous vins ont leur cas 
Pareillement ainsi que Ton m*a fait ; 
Si d'aventure des chartiers n'est deffaict, 
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L'on trouve assez d'ouvriers pour ce faire , 
Pour cesluy œuvre achever et parfaire. 
Plaignant ainsi les autres vins que nioy, 
Vous en orrez le piteux desarroy.' 
Vin d'Allîcan, Muscaldel, Malvoysie, 
-Vin de Gascoigne , bon vin de Rommenie , 
Vin blanc d'Anjou , d'Orléans et d'Auxerre , 
Bons vins d'Onis, de Beaune et Sancerre, 
Gonfortez-moy ; sans vous je suis deffaict , 
Le très bon vin n'empire le parfaict. 
En respondant tous d'un commun accord : 
a Bon vin de Grèce, excellant, cler et fort. 
Comment osez devant nous faire plains? 
Nous sommes tant barbouillez et destains 
Que, quand seroit pour un pauvre maneuvre , 
Il ne sçauroit de nous faire bon œuvre. 
Quand nous sommes en cave bien rassis , 
Si Tun en a des pièces cinq ou six , 
Ou dix ou douze, ils croistront de moytié. 

Maintenant, c'est plus grant pitié 
,< Que ne fust onc , par mon serment. 
Nous endurons plus de tourment 
La nuict plus cent fois que lé jour. 
Quelc'un , nous faisant mauvais tour, 
Nous remplira d'une bessière ; 
Puis le brasseur à la grand gibessière , 
Fort bien garnie de tout ce qu'il luy fault 

Pour nous venir donner l'assault , 
Premièrement aura sa grand pancarte , 
Qui ne tiendra pour pinte, pot ou carte, 
Mais un grand ceau juste et bien mesuré ; 
Vous en pouvez estre tout asseuré. 
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Son voirre aura ou sa monstre d'argent, 
Sa chambrière au corps long , bel et gent , 
Sa bobèsque et chandelle allumée , 
Sa tenaille dure et bien asserée , 
Sa clef à vin , sa vrille toute preste , 
Soy tourmentant pour faire son appreste. 
N'oublions pas son marteau , ses faulcets , 
Son antonnoir pour faire les vercèsS 1 
Ne son giblet , et aussi son bondon , 
Avec le pain, le morceau de jambon. 
Des mesures plus je ne parleray : 
Je leur laisse tout sur la conscience. » 

A mon œuvre fin je feray 

Pour les laisser en pacience : 

Tels brouilleurs n'ont grand confiance 

En Dieu ny en ses fais baultains ; 

Mais de desmesurée science 

De rapine sont tous attains. 

Chanson. 

De cabas et brouillerie 
Ne vient que malle fin. 
Et toute tromperie 
Vient de brouilleurs de vin. 

La nuit , à la chandelle , ^ 
Attendant le matin , 
Font tromperie nouvelle 
Tous ses brouilleurs de vin. 

1. Pour verser dedms le tonneau. 
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Ceux qui pensent bien boire 
Une fois de bon vin 
Pour leur teste refaire 
N'ont que du piscantin. 

Si quelqu'un leur rapporte 
Leur vin trouille , brouillé , 
Attendant à la porte. 
Parfois sera mouillé. 

Et quand quelque diablesse 
Leurvinraportera, 
D'une grande hardiesse 
Hautement leur dira : 

a Changez-moy ma boyture , 
Et vous ferés très bien ; 
Autrement je vous jure 
^ Que n'y gaignerez rien. » 

/^ Le brouilleur, craignant honte 

\ Qu'il lie soit diffamé. 

En tiendra fort grant conte , 
Voulant d'elle estre aymé. 

Cy autrement faisoit 
La langue serpentine , 
El'lediffameroit, 
Reprochant sa rappine. 

Ayant faict quelque offence , 
La personne est craintif . 
Et à toute heure pense ; 
Sans cesse il est captif. 

Ils abusent le roy 
De leur courte mesure. 
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C'est offencer la loy: 
Est-ce pas grand injure? 

Quelque vieille bessière. 
Au lieu de très bon vin , 
Le vendront aussi chère : 
Est-ce pas grand larcin ? 

Je jprie à joinctes mains , 
Le soir et le matin , 
Que Dieu doinl malencontre 
A tous brouilleurs de vin. 



Fin de la Harangue et fameuse epitaffe des 

bons et loyaux tavemiers , avec la 

œmplainte des Bons Vins 

et la chanson de 

Brovillerie. 
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i Le Dict des Pays, at^ec les Condicions des fem- 
mes et plusieurs aultres bfiles balades^» 



I our ce qu'on dit, et tost et tart, 
^ Que bien , qui va tout d'une part, 
I N'est pas trop bon à recorder «, 
' Dire vous vueil et racompter 
Le bien qui est, tout en ung mont, 

1 . Cette pièce a été souvent imprimée. Nous la donDoas 
diaprés une édition de 4 ff. in-8 gothique, ayant au fron- 
tispice le bois de Iliomme en robe parlant à un jeune 
garçon en jaquette, et au verso le bois d'un homme en 
gKinde robe à manches parlant à une armée. Nous 
connoissons encore cette pièce èi la suite de YEpUre dn 
bon ftère qui rend les armes d'amour à sa sœur damoiselle 
en LyonnoiSy impression gothique , où le titre de notre 
pièce est celui-ci : Cy commence le dict des Pays; mais 
on n^ trouve ni les Commandements joyeux, ni la Bal- 
lade, ni les Conditions des femnfies. M. Pichon en in- 
dique aussi une édition à la suite du Dialogue du JfM— 
dain et du Céleslin, — De notre temps elle a été réimpri- 
mée, d*après une édition portant pour titre : Le dict des 
pays joyeulx avec les Condicions des femmes^ et plusieurs 
autres belles ballades (il n'y en a toujours qu'une seule], 
avec les dis commandements joyeux^ par M.Techener^qui ne 
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En mainte part parmy lé mont^. 
Les bons pastez sont à Paris *^ 
Ordes trippes à Saint-Denis ; 
A Sainct-Omer bonnes chairs auras, 
Et bonnes porées à Arras'^ ; 

Ta imprimée qu'à 3o exemplaires, et Ta ajoutée au même 
nombre d'exemplaires du volume qu'il a publié sous le 
titre : Procèz et amples examinations sur la vie de Cares— 
me^Prenant , etc. (Voir la description du volume dans 
H. Brunet, t. 3, p. 843.) Notre pièce y occupe les dix 
dernières pages. Enfin, en 1847, ^' Gratet-Duplessis, 
dans sa Bibliographie parémiologique (Paris , Potier, in-8« 
p. 135-37), en a donné une autre réimpression d'après 
celle qui se trouve aux feuillets aoâ-ao6 de l'exemplaire 
unique du Recueil d'anciennes poésies françoises daté 
de 1697, et maintenant entre les mains de M. Dutuit. (Cf. 
Brunet, 1,^770, et une note de ce Recueil, I, i48.} L'an- 
née suivante, M. Duplessis a reproduit le même texte dans 
le Petit trésor de poésie récréative , qu'il a publié sous 
le nom d'Hilaire le Gai (Paris, Passart, 1848, in>32, 
p. 4^-44 «t 539). 

9. A rappeler, à remémorer. Encore usité dans le pÉ^ 
tois artésien. 

3. Impr. : monde. Dans le' recueil daté de 1597, le 
commencement est différent : 

Pour ce qae c'est le commun bruit 
Que toute terre ne produit 
Toutes choses, dire vous veulx 
Les biens qui sont en divers lieux. 

4. Pastés de Paris {Dit de VAposioUCy dans Grapelet, 
Proverbes et dicpms populaires), 

5. Recueil>daté de 1697 : 

Beufs et moutons sont ft Arras, 
A Sainct-Omcr les pourceaux grai. 
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El en Auge * per[é] et cildre ; 
Les bons mires sont en Salerne* , 
Les ours es montaignes de Berne >, 
Les chauderonniers sont en Dînant^, 
Et les bons cuyrs sont en Braibant; 
' En Touraine les bons faucheurs ; 
A. Douai sont les bons facteurs'^ ; 
Au Perche est la grosse aumaille •, 
Et à Miiian les bonnes mailles ^ ; 
A Lyon sont les taverniers , 
En Lombardie les usuriers ^ ; 
A Bourges sont les fourleresses , 
A Sainct-Quantin les grosses fesses; 

1. Le pays d'Auge, dans la Basse-Normandie, cé- 
lèbre encore aujourd'hui par la qualité de ses pommes. 

3. On sait la popularité pendant tout le moyen ftge 
du livre de recettes appelé VEcole de Salertie. 

3. On sait que, par suite de ses armoiries, Berne a 
long-temps élevé des ours dans les fossés de la ville. On 
sait peu maintenant que le fameux , le premier, le seul 
Yi^i ours Martin des Parisiens, avoit été amené de 
Berne au commencement de ce siècle , et mis au Jardin 
des Plantes , oùV est mort en exil, tout comme un roi. 

4. La chaudronnerie, c'est-à-dire le travail du cui- 
yre repoussé, appliqué aussi bien aux œuvres d'art 
qu'aux ustensiles usuels, a été si célèbre à Dinant 
qu'elle en a reçu le nom de dinanderie. 

5. Les bons poètes. On sait quel nombre de sociétés 
littéraires florissoient dans les villes des Flandres. 

6. Aumaille, toutes bêtes à cornes. - 

7. Milan a été long-temps célèbre pour ses arB(iuriers. 

8. Ce vers et les cinq précédents manquent ïans le 
Recueil de 1 5g 7. 
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Les grous ^ cons sont en Portugal, 
En Arragon» maint bons cheval; 
Les grans chouars en Allemagne ' 
£l grosses couilles en Lorraine^, 
Les grans vanteurs en Picardie , 
Et bons buveurs en Normandie^ ; 
En Haynault sont les Henuyers *, 
Et en Bausse les escuyers ^. 
Le [très] bon sel est à Salins , 

1. Gros dans rédition réimprimée par Techener et 
dans le Recueil de 1 5g 7. Grous est peut-être pour glous, 

3. Espaigne dans le Recueil de i5qt , Le Dit de TApostoile 
parle des 0}t(/02 éT Aragon. — 3. Ed. goth. : sont en Espagne. 

4* Rabelais , dans le chapitre De Vorigine et antiquité 
du grand Pantagruel (liv. II , ch. x^') : « D'iceulx sont 
descendues les couilles de Lorraine , lesquelles jamais 
nliabitent en braguettes; elles tombent au fond des 
chausses. » Yoy. la singulière explication donnée par 
Fleury de Bellingen dans son Eiymologie ou explication 
des Proverbes françois^ La Haye, i656,p. aïo. 

5. Ces deux vers manquent dans le recueil de i5g7. 

6. Le recueil de 1697 remplace ce vers par celui-ci : 

Et les haults clochers k Angiers. 

Quant an vers 

En Haynault sont les Henuyers, 

il est peut-être moins naïf qu'il ne parott de prime 
abord , et on y peut trouver un sens ironique en se rap- 
pelant combien Torgueil des gens du Hainaut est célè- 
bre dans les proverbes du XV® siècle. 

7. La misère des pauvres gentilshommes de Beauce 
est un des sujets de raillerie le plus employés : 

Hz chausent ungz vielz brodequins ; 
Trie, trac, on traine les patins ; 
C'est à tel brouet , telle saulce, 



à 
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Femmes bien faictes à Prouvins*, 
A Romully' ougnons et aulx, 
A Aubervilliers les uavaulx * ; 
Les grandz mules sont en Esture^ ; 
En mer advient mainte adventure; 

Et desjuner tous les matius 
Gomme les escuyers de Beanlee. 

(Goqaillart, Monologue du gendarme caeté, éd. 
Tarbé, 1 , i56.) 

a En mémoire de quoy les gentilz hommes de Beauce 
desjeunent de baisler, et s'en trouyent fort bien et n'en 
crachent que mieux. » (Rabelais, liy. I, eh. 17.) Bo- 
naventure des Périers s'en moque dans sa 74® Nouvelle, 
et Eutrapel dit h leur propos : « Trois à une épée , 
comme en Beauce. » D'Esternod, dans son Tableau des 
ambitieux de la cour {Variétés historiques et littéraires, IV, 
p. 43)9 a mis en ces yers nobles : 

. ces obereaux de Bcausse 

Qui de l'homme n'ont rien que le simple haut-de-chausse 
le proverbe populaire : 

En gentilhomme de la Beauce, 
^ Garder son lit faute de chausse, 

rappelé par M. Foumier, en même" temps qu\ine co- 
médie de Montfleury. 

1. Ces deux vers manquent dans le Recueil de 1597. 

a. L'édition à la suite de VEpistre du bon frère donne 
Homuily; le recueil de 1697 a : Remply sont. Il y a en 
France plusieurs localités du nom de Romilly, dans 
TAube, TEure, l'Eure-et-Loir et le Loii^t-Gher. 

3. Aubervilliers, près de ^aint-Denis. Le Recueil de 
i597 donne : 

A Yaugirard force naveaux. 

4* Les Asturies. 
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En Italie sont ' les cendaulx, 
Et en Savoie mons et vaulx , 
Bonnes montaignes en Forest* 
Et en Puille maint ^ bon genest; 
En Orte* est le bon saffran ^ 
Et bons rasouerssont à Guingan , 
Le bon haren sor à Boulongne 
Et bonnes toilles en Bourgongne^; 
A Lucques sont les bonnes soyes ^, 
Et le bon papier qst à Troyes. 
Les bonnes sarges sont à Rains , 
Et à Nevers sont les bons tains'. 

1 . Edition à la suite de VEpistre du bon frère : En 
Ytalie. 

a. Forez, province de France entre le Lyonuois et le 
Dauphiné. 

3. La Pouille, province du royaume de Naples. 

4. « Prenez demie once de saffran d'Ort séché et 
battu. » {Menagier de Paris, t. 3 , p. a46.) Dans le Petit 
Jehan de Saintré, il est question de raisins de Gorlnthe 
et de Orte, c'est dire que c'est une ville de Grèce ou 
des tles de la Méditerranée. 

5. Ce vers et les sept précédents i^anquent au recueil 
de i5g7, qui donne par contre ces deux vers : 

Grandes foires à la Guibray 
Et bonnes toilles à Cambray. 

Guibray, célèbre par sa foire, est un faubourg de Fa- 
laise. 

6. Cendax de Lucques, dans le Dit de VApostoile. 

7. Le recueil de 1697 donne cette leçon, qui est 
meilleure : 

Anvers est le lieu des bons taini. 
P. F. V 8 
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A Génnes sont les arbaleslriers, 

Et en Escosse les archiers*; 

Les grandz moutons sont en Berry, 

Potz et godetz à Savigny *, 

En Poitou et à la Rochelle 

Le bon vin blanc qui estincelle^; 

A Clervaulx* sont les grosses miches, 

Et à Fleurance^ gens moult chiches; 

1. On se rappelle la garde d'archers écossois long- 
temps attachée à la personne des rois de France , et 
dont quelque érudit devroit bien écrire Tbistoire; elle 
pourroît être le sujet d*une très carieuse monographie. 

a. « Il y en a une espèce à Savigny en Beauvoisis que 
je cuide qu'en France n'y en a point de semblabljB , 
car elle endure un merveilleux feu , etc. » (Palissy, Des 
terres d'argile , éd. de M. Gap, 1844* in-ia, p. 3oo.) — 
« Et d'advantage pour emporter d'iceulx vins, il y a de 
grandz arbres pleins d'estocz, ausquels pendent les fla- 
cons, barilz et bouteilles de toutes sortes, lesquelz chas- 
cun peuk emplir d'ice^uy vin et emporter là où il veult, 
toutes foys les meilleurs pour ce faire sont noz beaulx 
flacons de Beauvais, qui sont azurez et bons à merveil- 
les, et se garde mieulx le vin en iceulx longuement et 
frais et sans corrompre, comme j'ay tousjours ouy dire 
à ceulx de nostre ville de Beauvais et à ceulx de Savi- 
gnie et de Leraule, qui sont les lieux là où on les faict.» 
{Les navigations de Panurge^ chap. 33.) 

3. Pierre Grognet , Mots dorez du sage Cathon , t. a , 
fol. 73 recto : 

A Enjou et à La Rochelle 

Le bon vin blapc moult estincelle. 

4* Glairvaux, fameux par son abbaye, est à 
/lieues de Troyes. — 5. Florence. 
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A Coulongne est le retingot*, 

L uylle d'olive en Languedoc, 

Ëspices sont à Montpellier, 

Bons draps gris * à Monte villier, 

Les bonnes carpes sont en Sone», 

Le bon harent blanc en Gascongne , ' 

[Et] à Paris est la grand aulne , 

Et le bon vin si est à Beaulne*; 

En Artois sont ies bons'fromens , 

En Frise les grandes jumens, 

Les belles femmes en Champaigne , 

Bons chevaucheurs en Alemaigne ^, 

Et si n'est ville que Paris, 

Ne faulx bourgs que [de] Sainct-Denis, 

Ne forteresse que Dijon, 

1. Nous ne savons ce qu'il entend par reiingot, A 
la place de ce détail , le recueil de i5g7 donne : 

Et à Calais la bierre au broc. 
a. Les draps blancs (Recueil de iSg?). Montivill^ers , 
encore célèbre par ses fabriques de draps , est à deux 
lieues du Havre. «^ 

3. En Saône. Une des éditions gothiques et le recueil 
de 1697 donnent Seine ^ qui, si la rime y étoit, seroit 
meilleur, non comme plus juste , mais comme plus pro- 
verbial. 

4. Ces deux vers manquent dans le recueil de x5g7. 

5. Le recueil de 1597 : 

Et les amoureux en Bretagne. 

Bonaventure Des Périers (conte 85) emploie cette ex- 
pression dans un sens ridicule : a (Il avoit) des chausses 
deschiquetées aux talons , tirant par le bas , comme 
aux amoureux de Bretaigne ; si faux , ce n'étoient pas 
des chausses , c'étoit de la crotte bordée de drap. » 
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Ne [dé] bourdeau qu'en Avignon*. 
En France et en Beauvoisin 
Hz boivent voulentiers matin. 

Se ne croyez que ce soit voir, 
Si y allez partout sçavoir. 
Icy endroit finent mes ditz. 
Dieu nous doint paix et paradis '. 

Finis^. 

1. « (Pantagruel) vint en Avignon , où il ne fent troys 
jours qu'il ne devint amoureux, car les femmes y jouent 
vouluntiers du serre-cropière , parce^ue ce est terre pa- 
pale. » (Rabelais, liv. II, ch. 5.) 

3. A la place des dix derniers vers, le recueil de 
1697 a ceux-ci: 

Il n'est force que de coaiUons , 
Remuemens que de croupions , 
Grote que de Paris et Han , 
Et vérole que de Rouan T 
El , si TOUS ne me voulës croire. 
Allés y voir après vin boire. 

'*Sur Texpression vérole de Rouen, V. le tome 4 de ce Re- 
cueil, p. 319 et 258. Cette réputation vient-elle de ce 
que, Rouen étant lé port où débarquoient les vaisseaux 
d'Amérique, ce pût être la ville où Ton en souffrit les 
premiers ravages? 

3. L'édition mise à la fin de VEpUtre du bon frère 
donne , au lieu de Finis , le mot Amen, 
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S^ensuwent les dix commandemens 
joyevdx'^. 

Nape de béguine , Pain cuy t de minuit , 

Metz d'avocat, Vin de confesseur, 

Feu demy ars, Draps demy usez, 

Lit de bourgeois , Repos de chanoine , 

Chair qui s'estent. Et hoste qui rien ne prent. 




Balade fort joyeuse, 

» lus n'ay tel chouart que souloye , 
j Je ne sçay s'il est vif ou mort ; 
j II est couché dedans ma broyé 
' Malade. Je croy qu'il se dort. 

J'en ay au cueur grant desconfort. 

Sur ce ne sçauroye que penser; 

De le coupper fusse d'accord 

S'il ne me servist à pisser. 

Maintes îois il m'a donné joy e 
El fait mettre en danger de mort, 
Faire aussi plus que ne povoye , 
Chanter, dancer et saulter fort ; 
Mais maintenant il est d'acort 
Que je me voise reposer, 
Et dit : « Mon maislre , beuvés fort ; 
a Je vous serviray de pisser. » ^ 

1. On les a déjà vus imprimés à la suite du HèHi de 
Nature et de Jeunesse^ que nous avons donné dans notre 
troisième volume, p. 96. 
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J'ay veu le temps que n'espargnoye 
Estroil, large, foible ne fort, 
Et le boutoye où je povoye 
Pour luy donner son reconfort ; 
Mais certes je voy que j'ay tort 
Et que rien n'y vauU le penser : 
Il n'en liève , c'est le plus fort, 
Sinon guant a fain de pisser. 

Prince , quant il est sur le bort , 
A peine se peult-il lever 
Pour cuider faire son effort ; 
Mais luy convient aller pisser. 




S'*ensmvenl les IX manières de conditions 
des femmes^. 

Premièrement, 

a hardie est celle qui attendroit bien 
deux hommes à ung trou. 

La preude femme est celle qui a les 
paulmes velues. 

1. Cette énumération se trouve dans tant de manu- 
scrits et dans tant d'imprimés, quMl est inutile de tenter 
rindication des endroits où on la trouve. A la fin du XVi® 
siècle, on la lit dans les Contes d'Ëutrapel (éd. de M. Gui- 
chard, 1843, in~ia, p. 107), et, plus tard, il parut en 
16a 1 une très spirituelle pièce qui en est le développe- 
ment : Belles et diverses complexions amoureuses des 
femmes et filles du temps, A Paris , chez Julien le Dinde , 
gouverneur de Maurgouvert^ à V enseigne de la Pierre de bois. 
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La couarde est celle qui met la queue entre les 
jambes. 

La bonne chrestienne est celle qui n'ose cou- 
cher sans prestre. 

La honteuse est celle qui cueuvre ses yeulx de 
ses genoulx. 

La paôureuse est celle qui ne ouse coucher 
sans homme. 

La despiteuse , c'est celle que , quant on luy 
baille ung coup, elle en bulle deux. 

La paresseuse est celle qui le lairoit pourir de- 
dans avant qu'elle Ten ostast. 

La débonnaire est celle que, quant on luy haulce 
une jambe, elle haulce l'autre. 



Finis. 
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La Compt.ainte de Venise^, 



) ieu étemel , des a^res gouverneur 
\ Et possesseur de paix et union , 
\ Je te requiers, exaulce ma clameur; 
Par ta doulceur mitigue la fureur, 
Haine et rigueur qui vient dans ma région ; 

1. In-8 goth. de 4 fT. Au titre trois fragments de bois 
gravés mis à côté Tun de Tautre ; à gauche une bor- 
dure; au milieu une maison, en avant d'un rempart ; k 
droite un homme debout, en longue robe, tenant de la 
main gauche son bonnet, et de Fautre une cédule scellée. 
i)n lit au dessus de sa tête : 

Borgois de Venise , 
Doublez rentreprise. 

Cette pièce a été analysée par Tabbé Goujet {Bibliothèque 
françoiae^ X, p. ga-gS), qui la croyoit du même auteur 
que VArrest donné par te grant Conseil de France centre 
le roi des Romains; mais ce dernier est de Maximien , 
qui Ta signé dans un acrostiche final , et rien ne prouve 
que la complainte soit du même auteur. — Gomme on 
le verra , Tarrêt est antérieur à la ligue de Cambrai , 
alors que le roi de France étoit Pallié de la sérénissime 
seigneurie contre Maximilien; la Complainte est, au 
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Aygle et Lyon* assemblent leur légion; 

Vindication cherche le Porc-espic*; 

Sur tous autres je doubte et crains son pic. 

Corrige-moy si en riens j'ay mesfait 
Par autre fait exempte de la guerre ; 
Mon train se meurt , mon peuple se deffait ; 
Je voy leffail que mon péché infaict 
Discord reffait pour me ruer jus à terre; 
Mon cueur se serre pour doubte du caterre ; . 
Qui me vient querre pour me mettre en ses mains ; 
Gens avares font des cas inhumains. 

Si avarice m*a tenu en ses las , \ 
J'en dis helas ! congnoissant mon péché , 
Et certifie que mes bourgeois sont las 
Du faulx soûlas et rapineux amas 
Que par son c^ chacun estoit taché ; 
Si j*ay tasché avoir trésor caché 
Et embusché en ma possession , 
Homme sage vit de provision. 

De mon trésor j'ay par tout acquesté « 

Et conquesté terres et héritages; 
Par usure aux princes j'ay porté 
Et endebté contre leur voulenté ; 

contraire, postérieare à la ligue de Cambrai , qui devint 
sa raison d'être et en motiva les craintes et les do- 
léances. Nous ferons remarquer aussi que toute cette pièce 
est écrite en vers équivoques. 

I . L'Empire et TEspagne. 

a. Le porc-épic est le corps de la devise de Louis XII, 
Cominus et emntut. 
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Iver et esté , ilz m'ont rendu bornages ; 
Plusieurs passages, rives [bords] et rivagçs 
J*ay pris pour gaiges et mis en ma saisine; 
Celuy vit mal qui use de rapine. i 

misérable ! il m'en fauldra fouyr ' 
Ou m'enfouyr en terre comme vers. 
Hellas ! mon Dieu ! vueillez'mes plains ouyr, 
Fais-moy jou^r de paix pour resjouyr 
Sans m'esblouyr de telz assaulx divers; 
Car les revers de guerre sont pervers , 
Faulx etconvers pourtollir toute jqye; 
Qui se repent de bon cueur larmoyé. 

Où iray-je? où sera ma retraicte? 
Las ! je regrette , gettant du cueur souspirs ; 
Fortune m'a produicte et pourtraicte , ' 
De faulse traicte qui tout mal interprète , ' 
Et qui s'aprest(r)e pour veoir ses desplaisirs; 
Mes folz desiriâ sont passez , et plaisirs 
S'en vont gésir au lict tendu de dueil ; 
Sur tous péchez Dieu desprise orgueil. 

Cambray, cité scituée dans l'Empire, 
Pour toy j'empire et suis en doleance ; 
On y forgea la paix* que princes inspire; 
Tout d'une lire me donner grief martyre , 
Et desconfire mon trésor et chevance ; 
Ma mort s'avance et sens desjà souffrance 

1. La ligue conclue contre les Vénitiens entre le pape 
Jules II, Tempereur Maximilien, Louis XII et Ferdi- 
nand le Catholique, fut conclue à Cambrai, en i5o8, 
par le cardinal d'Amboise et Marguerite d'Autriche. 
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Venir de France pour se venger sur moy ; 
Celuy qui craint vit toujours en esmoy. 

Ay-je erré en la foy catholique ? 
Chacun s'applique à me faire diffame ; 
Le temporel et siège apostolique , 
Par voix unicque et sans nulle replicque , 
Ont pris la picque pour m'oster loz et famé. 
Nostre-Dame ! à toy je me reclarpe 
De corps et d'ame, comme ta povre serve ; 
Car je voy bien qu'il fault que je m'asserve. 

bon légat, qui avez charge du cas, 
Prenez ducatz et me donnez silence ; 
Je vous requiers qu'en faciez le pourchas , 
Et que combatz soient du tout mis au bas. 
Avec debatz sans escu ne sans lance; 
Douleur se lance contre moy à oultrance ; 
Je crains violence de guerre et de sesfaitz; 
Gens qui ont peur sont à demy deffaitz. 

Puis que telz princes sont ainsi lyez 
Et alyez pour mon grant démérite, » 

Riches bourgois , vous serez excilliez , 
Pris et pilliez ; Espagnolz sont deslyez 
Et esveillez pour vous donner la fuicte ; 
Vostrc conduicte fut à malheur produicte 
Et mal desduicte ; j'en auray le meschief ; 
Ung corps ne peult vivre sans avoir chief. 

Folle arrogance m'a servie d'enseigneur ; 
Car sans seigneur ay tousjours voulu vivre , 
Sans redoubter prince , tant fust greigneur, 
Dont mon honneur viendra à deshonneur 
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Par grant horreur, se assaull on me livre; 
Je voy le livre qu'on escfipt livre à livre , 
Ce qu'on délivre pour payer les gens d'armes ; 
Après tous ridz viennent les grosses larmes. 

Je sens venir guydons et estandars, 
Aussi tant d'arcz pour me mettre à fin ; 
Je sens venir les piétons portant dartz , 
Et les souldars qui, par force ou par artz , 
Ont le dieu Mars esleu pour et à fin 
Qu'il fust affin de Roy et de Daulphin , 
Qui est saige et fin pour telle charge avoir; 
Liberté vault trop plus que riche avoir. 

Dedans mon parc on veult partout semer 
Et imprimer trois nobles fleurs de lys ; 
L'Aygle de sable* veult son vol entan^er, 
Par terre et mer gripper donlx et amer 
Pour affamer mes bourgois tant jolys ; 
Harnois polys sont du tout abolys ; ^ 
Par mes delictz j'ay perdu tout adveu. 
Gqmmunement on dit que Dieu veult jeu. 

Aux Genevoys* je devoye prendre exemple . 
Cler et bien ample , considère et compris 
Mon graht effort , qui au leur si ressemble 
Et si me semble , mes crismes mis ensemble , 
Dont j'en tremble, car j'ay plus fort mespris; 
Hz furent pris et du mal fait repris , 



1. L*aigle héraldique de TEmpire est noir, ce qui , en 
blason, s'appelle de sable. 
9. Les Génois. 



DE Venise. i25 

Par quoy je crains qu'il ne me fera grâce, 
Que de tel pain telle souppe on me face. 

Fortune rude a sur moy destourné 
Et retourné sa roue inconstante ; 
Tout mon heur à grant malheur a tourné , 
Et aorné discord mal atome 
Tout escomé de guerre militante ; 
11 prent la sente pour venir dans ma tente , 
Ayant actante de ma joye priver ; 
Après l'esté on veoit venir Tyver. 

Possible n'est de faire résistance; 
Quant je pense , mieulx me vaull tenir coy ; 
Car je prevoy de France la puissance , 
Et leur vaillance , ensemble l'aliance, 
Par ordonnance qui viennent ruer sur moy ; / 
Je sens l'effroy ; on sonne le beffroy ; 
Raison pourquoy ? A mercy me faull rendre ; 
Mieulx vaultfouyr que tel dangier attendre. 

Adieu, trésor riche, innumerable, 
A nul comptable pour la grant quantité-, 
Adieu, trésor aux François aggreablé. 
Et recevable, pour mon péché coulpable, 
Trop misérable devant tous récité. 
Desloyaulté m'est en nécessité ; 
C'est vérité ; justice ainsi l'ordonne; 
Mal est gardé cil que Dieu habandonne. 

L'ACTBDR. 

Venise ainsi s'en alloit regretant, 
Se complaignant de la guerre future, 
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Parmy la voye tousjours larmes gectanl , 

Disant : « Je voy venir telle avanture ; 

Le Porc-espic veult dresser sa poincture 

El me picquer de son pic jusque(s) au cueur », 

Et fort craignoit ce puissant belliqueur / 

Loys, douziesme en tiltreyde ce nom, 

Lequel a eu aux Ytalles vigueur 

En acquérant bruyt , loz et bon renom. 

Lors, comme folle, hors du sens et raison, 

S'escria hault par dueil et desplaisance , 

Disant : a Je pers mon honneur et chevanc[e]. » 



\ Tout par honneur. 
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Vamant despouryeu de son esperit escripvant 
à sa mye, voulant parler le courtisan, 
avec la Responce de la dame, — On les 
vend à Paris, en la rue Neufi^e Nostre- 
DamCj à Vensaigne Sainct-Nicolas^. 




Le biau jeune fils parlant à sa dame. 

I adame , je vou-rayme tan ; 

) May ne le dite pa pourtan , 

J Les musaille ont de-rozeille. 

i Celuy qui fet les gran merveille , 
Nous doin bien to couché ensemble ; 
Car si vou-rayme , ce me semble , 

1. Nous donnons cette pièce d'après une édition sé- 
parée que nous avons trouvée dans le cabinet de M. Ci- 
gongne, petit in-8, en lettres rondes, de 4 ff., q8 vers 
à la page. Au titre , le bois d'une vieille femme en capu- 
chon parlant à une jeune dame. Elle se trouve , comme 
on sait , dans un certain nombre d'éditions de Marpt ; 
mais , comme Ta remarqué Lenglet-Dufresnoy, qui Ta 
donnéedansson édition (La Haye, 1731, in-4,t. I,p.58l- 
7), elle y est indiquée comme par un autre que Marot, 
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Si for que ne vou Tore dize, 
Et vou Tay bien voulu escrize 
Affin de pasié de plus loing. 
Pensé que j'avoy bien beroing 
De devenir si amouzeu ; 
! que* je sesoy heuzeu ! 
Ha ! madame la ranchesie , 
Se n'est que vostre* fachesie, 
Non pa pour vou le reprochez ; 
Mais , si to que je veu touchez 
Vostre joly te tin molet ', 
Vous m'appelle pety folet 
En me diran : « Laissé cela; 
ce Vous n'avé rien caché ilà; 

Ce texte , auquel se rapporte à peu près la réimpression 
donnée récemment par M. Duple^sis, nous ne savons 
d'après quelle édition de Marot, dans son Petit trésor 
de poésie récréative (Paris, Passard, i848, in-3a, p. 48- 
55), est un peu différent du nôtre. On pense bien que, 
dans une facétie destinée à se railler de la prononciation 
des incoyahles du XVI^ siècle, nous ne pouvions penser 
à donner toutes les variantes, qui portent pour la plu- 
part , je ne dirai pas sur Torthographe , mais sur la fa- 
çon de mal écrire les mots. Il y a, outre cela , quelques 
variantes de texte ; nous donnons les plus importantes , 
renvoyant ceux qui voudroient comparer complète- 
ment les deux textes à l'édition de L^nglet-Dufresnoy. 
Chez lui , le titre est Epistre du beau fils de Pasy; dans 
rédition suivie par M. Duplessis, Lettre du hiau fili de 
Pazy à son amye. — J'ajouterai que la clef de cette facé- 
tie est la substitution perpétuelle de la lettre R à la let- 
tre S, et réciproquement. 
1. Sans cela. — a. Par vous j'aycerte. — 3. Douillet. 
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« Bieu ! vous dévehé mau privé. • ' ' 

« Où pensé-vcm' estre arrivé ?» - 

Et me faite iayde grimasse, 

Et , tout ainsi qu'une iymasse ' ' 

Qui ses deu cornuchon retise, ' '• 

Je me recuUy san mo dises 

Tou quinau et tôu marmiteu. ^ 

Quan la dame a le cueur pilèà , • ' 

C'est une si joyeure* chore! 

Et, ditleRoinan^delaRore, ' 

Si une fille est orgueilîeure, 

C'est upe chore pezilleatô ' 

Pour un biau jeune û etisage, 

Car il »'y a si biau virayge . 

Qui ne s'en yoire ësgratignè. ' * ' 

May encor, qu'arié-vou gaigfiô 

Si j'en mouzoy ou envizon? '> ■ ' 

Ha ! cueur plus dur qu'un potiron , < 

Tantu medonnede'trâvau, ; 

Si tu sçavié sen que je vau, < ' 

Tu férié de moy plus grant feste ♦; 

J'ay eu le pry de l'orbalesie ' ; 

Je chante coânme ungpazoquet; ' - 

Je ne voua jamais san bouquet ; ' 

J'ai plus de bonnetz que de teste ; -^ 

' 1. A la place de ces quatre vers dontiés ,par i'éçli^ion 
séparée, on trouve ces deux autres : 

Et m« faite ai griramine ■ > 

Que je me cache en la cayrine. 

a. Playrante. — 3. Impr. : Norman. Oa a reconnu le 
trop fameux Roman de la Rofie^* -r> 44 Cas d& moy peut- 
estre. — 5. L'albalestre. w — .'■: .' !.; 

F. F. V. g 
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J*aî mon biau poui;poii^4^ gnm testé, 

Desjoi^r oavrier jÇtde^idjiiQaanQhe;^ 

Tou les moua àm çheuinire Muri^e 

Pour estreny^ale oy or; 

J'ai eslé jvsqqes à f^ort 

Drejà deu fpipaar voyz le mondes 

II est vray que vou-resle blonde. 

Et aussi blaficbe. comme Jaict *■ ; . 

Mais aussy xe ae suy pa laid , 

Car chascun me. dit en main * lieu .: , 

a Adieu , hap , le biau ii » adieu ; 

« Adieu , bau ; respon se tu Veu , . ' 

« Le biau 6 au jauiie cbeyeu» d .. . 

£t croy que très bien il Tentendé^ 

Car j'ay les cbeveu qui me pende . . 

Desu la cbemire froncée; 

La petite jambe troucée 

Pour danoer baye de Bretaigne 

Et les passepié d'AUemaigne '• 

Il est vray qu -^ la badse dance 

Je ne yien pa à la cadanoe , 

May des branle et de la recoupe , 

Desjdeu pié je les vou recoupe 

Menu comme çbajr à pa^* 

Le fy de Guillaume Gassé^ 

Au pry de moy n'est qu un canar * ; 

J*en veu bié croize Jan Benar * 

1. El blanche comme neige on laiet. 
9. Tout. 

3. Pour dttieer branle de Cbampa^e 
Etlertriory de Bretaigne. • 

4. Matuzin Gâté. — 5. Oyron. — S.'Béioii. 
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Ou GhauvyD , à qui Dieu pardoin. 
A propo , vous souvien-fy poin 
Du jour de la Sin-Nicoula, 
Que j^elien tou deu si très la 
D'avoir dancé? Vous commensite. 
Aussi très bien vou * rachevite. 
C'est au jardin ; mon pèze ^ entry, 
D'avantuze* me renconlry 
Auprès de vou, et si* j'avoy 
Tourjou Tyeu desu votre voy, 
Laquelle me sembly depuy ^ 
Aussy claize que Tiau de puy * ; 
May se Piar nou regardet , 
Qui de gran jalourie ardet^, 
Et, quan il m'en ^ bien espié, 
Vou me marchiste sur le pié 
Si for, en me serran la main , 
Que j'en clochy le lendemain. 

1. La dance et aussy. -* a. Qoan mon pèze au jsrdin. 
3. Auprès de you. — 4. Je m'en souvien et que. 

5. Laquele até , chore certaine. 

6. Quian de fontaine*. 

7. Qui de jalourie enraget. 

8. Nous eut. 



i34 La; Rbsponce 

Qui Validret sçavoir laipnridç^' 

Pour la chanter en labouticle. 

Vous me mandé * par votre letre 

Qu'avez^* le pri âè f albalestre 

Et qu'este.fort propre et mignon *, 

Tourjour vestu comme ub oigpon * , 

Don en cela vou m'avé faict 

Ung singulier plairir parfaiet ^, 

Car c'est llionneùr d'ung biàu je.une homme 

D'avoir habillement gr$n somme , 

Et aussi que c'est la rairon^ 

Qu'un biau ii ' de bonne mairon 

Set tourjôu for bieii^ acoutré; 

De ma part je you-ray monstre. 

Si vou-ravé bômie memolse , 

Notre jeu de bille d'yvoise 

Et ma zobbe dHiit M dra noir. 

Vous varrietz, si voollé voir, 

Tou mes mancherons dé velonr, 

Mes soUié , qui ne son pas lour 

Pour enjambez nostè rusttau*,' 

1 . Aussi «Té*— ^m Gaigné, 

3. Après ce vers on trouve; célai-d : 

EnittiTan le Qouvel ui'Bge. - . ,- 

4. Ayant beaucoup. dliabi^» japssi npvahr^voi que les 
pelures de Toignon. 

5. A la place de ces deux y^rs : . • 

Je TOUS en priré davaiitage. 
6» Et est, me semble, bien rairoo. . .■^ 

7. Enfan. 

8. Mieulx que lesauties^ 

9. Ce yen manque. • 
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Et ma cot6 de dra àe sàu- ^ ■ 
Bien tainte^ que me la donna ^ 
Le sise Jan, qu'en ordofiaa 
Et voulu par son teslariièn 
Que je Feusse soubdaineinen *. 
Si j'estien ton deu ^ enseihble , 
Je vou eontezôy, se më semblé 
Cent mile bon petî propo; 
Toute nuy je per lé népo , ' 

Tant et si for èri vou je pense ; 
Je ne set* quelle recompence 
Vou m'en ferez ; si suis-je seuse 
Que n'attent maintenant ^ que Theuse 
Que vou revenietz de Lyon. 
Vou me donretz* un milion 
De biau cordon de ëayeiîne 
Pour en donné à ma voyrine ',' 
Laquele à vou se recommande. 
Autre cbore je ne vou mande 
Qu'autant *, en ung mo comme en cen , 
Qu'à vou-raymé mon cueur consen , 

1. De drap du siau. Sur le drap qu^on fabriquoit k 
Usseau, petite ville près de Garcassonne, et qu'on appela 
bien yite drap du sceau ^ Cf. une note des Variétés Ut» 
iéraires de M. Fournier, t. 3, p. 37.^ L'édition de Ma- 
rot met ce vers comme rime : , 

Que j'ay fai faire de nouyeaa. 

9. Ce vers et les trois précédents ne sont que dans 
rédiUon séparée. 

3. A cote heuze. — 4* Sçay. 

5. Que je n'atten tou jeu. — 6. Et m^aportié. 

7. Gonrine. — 8. Sinon. 



i36 La RESP^pwcfi dp hA Dame. 

Vousuplian,'monj(ikMi-{ramy, i 

N'esire à respondre !:end^rmy, r i ; ! 

Si ne vené bien k> icy : y , ..■■■■.".' 

Car je sesetz ei^.gransoucy . . 

Si je n'aveU de yoflquvele. 

Je prie à Dieu qui seyint Uile 

Que pour vray je la vqu d^sise* ... i 

Et à tant fesay fin d'çsçrise. , , : ! 

De Pazis ce jour et an . 

Que je na'en ally dr<M| à lan*. . 

Finis. 



> Me recrize. 
A la place de ces quatre tctre : . 

Que je les «ouhaite el desiie^ y 
Adieu, je suijs lasse d'ecrise.. 







» 




Le grant regret et tompîainte du preux et 
vaillant capitaine Ragot, très scientificque 
en Fart de parfaiete belistrerie^ , 



Le Ragot sur lequel on a écrit cette pièce et la sui-. 
Tante, qui l'appelle Jehan Ragot , est un fameux bélttre 
du XYl® siècle: « Je- croy, dit Brantôme dansi la vie 
du maréchal de SlroEzi , que , si Ton eust esté curieux 
de recueillir les bons mots , traicts et tours dudîct Brus- 
quât, jon en éust fait «n très gros livre , et jamais il ne 
s^en vist de pareils, et n'en desplâise à Pinan , à Àrlod , 
ny à Villon, ny à Ragot , ny à Moret, ny à ChicoN» (Eà. du 
Panthéon littéraire^ i, 175.} Le plus long passage que 
je çonnoisse sur lui est 'dans l'a pièce gothique de 
Jehan Chaperon, Les grans regrets et complaintes dé Ma<- 
iemoiseile du Palais , que nipus donnerons dans notre 
recueil de pièces sur Paris. Gomme Mademoiselle se 
plaint d'être forcée de travailler aux fossez de Paris ^ ee 
qui met la pièce h Tannée i536 (Cf.. Sauvai, 1, 43), 
elle ajoute , et Ton y trouvera mépué une allusion à la 
première des deux pièces jque nop publions : 

Hellas ! Ragot , prince de povreté , 
* ' ToQSTOs regirétz m^ôilt les miens ramcntus;' 

/ ; Yjotts esUes dl remj^ly d'humiUité . 

Vrafy ÏAnoceQt en grant notelleté ; > 

Sentu aves des agaUlons poinUis ; . 
' Hftr.di oitlex comme le mrant Afthus , 

1. Petit In- 8 gothique, de 4 feuillet!. 



|4p . Le GRANT'REOREt 

oeuix «pli avoient autresfois cogneu le bon compère Ka* 
gotà Paris, w (Ghap. la; p. 34 de la réimpression k 
.60 exemplaires donnée par M. Veinant, Paris, Jannet, 
a85o, in«-i6.) On sait que la Mitistoire parott atoir 
été impidniée k Lyon dès i549> et la lettre du père 
de Qaudicbon (p. 99)1 y est datée de 1043. Dans le 
prologue des NavigatiMu ie Panurge il est aussi question 
de Ragot. L'auteur y xHt qn'il veut suirre la férité un 
,peu à< 'gauche pour ne^pas tomber dans un Ibssé et se 
rompre la jambe, « an moyen de quoy je fusse con~ 
trainct de la.suyvre h quatre paltes, ou avec des poten- 
ces ouguymettea^ comiae ce vray prophète Ragot. » €e 
jdétail est .curieux* Celni que donne Tahureau dans ses 
JDUlogue^ dfL Demoprifiqw et du Cosmophile , et qui a été 
cité par Le Duchat, seroit encore plus curieux s'il êtoit 
▼rai. Tabureau parte des seigneurs qui descendent de 
bélttres; m Tesmofn>l'elegaiit et insigne orateur belis- 
irai unique Ragot, jadis tant renommé entre les gueux 
de Paris, comme le paragon, roi et souterain maistre 
d^ceuX) lequel a <tant fait en plaidant pour le btssac 
dVtutroj , qu'il en a laissé de ses* enflans pourreus atec 
de9 plus notables et: fameuses personnes que Ton si(^ii- 
loit trouYep« Et qui d6ute que', si tels enfans sont gens 
dfibien, touteafois de bon esprit et secrètement mes- 
chans,que leur richesse ne s'augmente, et qu'estant 
poussez amont par le Tont de quelque bonnes fortune , 
ils i\e puissent acquérir grands bien)» et réputation) Et 
voilii la persoAne de Ragot Mokisieur., premier gentil 
liomme àtt 68 raisB,!qui aura de< beaux nereux si Dieu 
plaist* » !(£d.- .^ Rouen , 1689^ p. i34*5.) 

Au commencement du XYII» siècle le nom eâi t6u^ 
jours employé. D'Aubigné» dans la description de tapis- 
series satiriques par laquelle il termine son BAtéû de 
Fœneste,le plaoe dans celle du Triomphe de la Gueùèerie : 
« Les ipanesebanx d« camp qui tratàept oeste eadène 



DU CAPITAINE RaGOT. 1'4i 

sont Ragot et du Halde (celui-d étoit le premier valet 
de chambre de Henri III). » (Liv. 4» chap. ao, édit. 
M. Mérimée, p. 338.) Enfin nous empruntons h une note 
de M. Michel , qui. précède celle déjà indiquée , ces deux 
autres passages : « Aux arballetriers les traicts de Ra-* 
^got, ferrez de dents de poisson. » {Les estreines univer'* 
selleê de Talarin, édit des Joyeusetez , p; lo), et dans 
La responteà l'a miière des clercs des procureurs , et par 
madame Choiseletet consorts, ses disciples yVMis y 1627, 
in-8 , p. i4 : 

an nombre de canailles , 

Qui foi}t plus que Ragot , ce grand maistre des gueux. 
Que la gloire faict Yivre encore parmi eux. 
De subtils et bons tours 

L'expression familière et encore usitée de faiseur de 
ragots , de^ bourdes grossières, de rabâchages', de ragot- 
ter pour rabftcher, vient peut-être de notre héros, à m'oins 
cependant que le mot ne lui soit antérieur, et ne lui ait 
été appliqué comme surnom. Le Dictionnaire de TAca- ' 
demie donne à ragot le sens de « qui est de petite taille, ' 
court et gros », et par là c'est avec raison que M. Alichei, 
qui renvoie {ibidem , p. 35o) k des passages où^ le pot 
est pris dans cette acception, y voitTorigine et le sens 
du nom que Scarron à donné à Tun des personnages 
ridicules de son Roman comique , h Ragotiu. Codime oa 
Ta vu. Mademoiselle du Palais appelle déjà Ragot 
preud*homme ramassé. 




i4a Le grant-Reoret 



' L^ACTÈUR. 

' u temps passé que Justice dormoit 
' Et gens malins avoient sua nous puis- 
i §ancé, [regnoit, 

iLe temps qui court pour lors point ne 
Car poyreté.yenoit en abondance , 
Dont à présent loue la divine essance 
Que vers chascun son œil a débandé % 
Et povres goos reçoivent leur substance ; 
G^est fait ainsy que Dieu Fa commandé. 

Dieu étemel , plaise toy soubstenir, 
Entretenir, régir et gouverner 
Bons justiciers , dont t'a pieu noiis munir 
En ce monde, où paix puisse régner, 
Comme Justice a voulu Tordooner, 
Dont avons veu en Paris Tordonnance, 
Du povre peuple , à qui on doit donner; 
Avoir convient pitié de sa sambla^ce. 

Plusieurs oui veu la belle demonstrance, 
El n*onl voulu ea rien leur corriger, 
Parquoy plusieurs belitres sans doutance 
Battre a fallu de verge et fustiger. 
Ragot , sa femme , en ont eu le danger 
Et sy avoient leur portion sans crainte ; 
Mais , pour le mal qu'a voulu rédiger, 
Cy par escript ay couché sa complainte. 

^y 

1. Imp. : Debardé. 
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Cy commànee 4a Compkùnié de Ragot, re^ 
memorant lêS; Ifom. ^ufs et bo^nnea repues 
franches qu'avoir souloit le temps passé, 
et premùrèjnent en parlant à Fortune, 

Rasot «n complamte. 

Fortune \ È[ul jadis m'estoie mère , 
Fortune ! tu m'as deceu 
Où ne trouvai tel juge ou maire ; 
Mais il fault que le mal digère ; 
Fol ne croyt tant qu'il ayt réceu ; 
Nonobstant, sy Teosse âpérceu 
Ou congheu , fait n'eusse tu-pas ; 
Toutes fbys, c'est fait et conceu, 
Parquoy j'ay perdu maints repas. 

Le jour d^ grant yendredy sainct , 
[Je] commençay perdre ma proye ; 

Justice fait tous mes malades sain^ : 

Borgnes, bossus , boyteux, vont droit par yoye , 

Et qui plus est belle boutique avoye 

De brouelez («c) où estoient faulx visages [(«*c)'; 

Excommuniez ,' esnases , foùdrôiezfjont ma proye 
Se per trop , sont petis mes gaig^^ 

L'un sans nez , l'autre sans serVelle , * 
L'autre malade de sainct Cosme disoit , 
Et dé tous ceulx emplaisois mon escuellô; 
Grant mal me^ist, car on me dèslruisôit; 
Le plus malade de boire devisoit; 
Tripes avions, petis pâtés, grans chère ; 
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De belistrer ungchascan advisoit; 

Au. mjEmvaiz.yin nul oe' mesloiuranehère. 

Sus le» degréz de la Sàincte-GbkpôUe, 
Où ma bouUque je sottlois esUtller^ v 

Plus je u'y voys , dotn parwia foy i'apelle; ^ 
Telle pratique me convient ravaller ; 
Aulcune foys ise venoit conseiller •. 
A moy quelque [toute] jeune pucelle . 
Aulcun gallant aussy pour me railler. 
Il est bien seur que' jamais ne chancelle. 

La rue neûfve , le pardon sainct Denys , 
L'autel Dieu à la chaire sainct Pierre, ! : 
Helas ! helas ! j'en suis du tout demis.^ . 
Dont j'ay le cueur plus dmr. que n'est la pierre. 
Chascun à rente je prenqi^ ^ans enquerre, 
Malade on non, à carterons et ceQ^. .,. 
On dit bien vray : Qui ne peult doit requerre ; 
Qui pert le sieo, il pen le âenis. 

Helas l âU' long des Augustiris , , 

Joignant ùng mur prèis la riVière , . 
J'y rece voie tant bons lopins . . 

D'une sy gente chamberière ; / \ 
Messages faisoys par derrière ;' ' 
Faignarit de demander pour Dieu 
Au povre Kagot : Ma mie clière , 
Trouver il vous fault en tel lieu, - 

1. On pouvoit aussi le prononcer.. ^9 Jieux-syUabcB, 
car dans ce volume même , p. 97, on,a;.iMij&/f«fr^, pour 
helUtret, On trouve aussi, t. 2, p.^^^J;, ie//w/ni^.pçur 
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Delà les pontzjéf ù'ay point de regret; 'i 
Et la raison? je nV cfsoys hariteri : 
Car, quant les auUresttie teiioiônt:en)ségi^t, 
Povre chanson ilk mefàisoientchaïUeri.- .' 
Si pour miessaiges m'y'àîlcfli prèéehter',' • • 
Fust pour Wfàrgot,' Allisoh bu'+i^!)*i<ihiÉiôv 
Sy hault chantoyen'il f^^lloii dqçb^nter , . 
Et sy estoil de .to^s ceylx çapilî^^iuie. , ,. , 

Mille regrietz , Aille isôtspirs ^ .-:.;!; i 
En.iiioii Ciiébr lejbur se pormâinne; 'i 
Car* oh.ni'à fait encore 'pis, " i 

Dont jie s^iis ' en lii grosse alkiUitië. ^ 

(iàr jusque Ufedans 'ma' maison 
OnafouUay éldiasafémon'gïbîér, ' ' » 
Et p«i$ fiQU£(Q(^Dé ei^ ppsoa; . . 
Las! se m^l^^sLgro9;dl^sM>urbier^ 
' '' Es lieux dedans' le cihampGïiillard 
On mè éh'ar'che'; ebmmè dihi^t moy * ;' 
M^int jfnaguerelle et maint paillart, 
.ils font , îé' vous promeiz ma foy , 
Maquèreiagiîs, veriditions, quoy! ' ' ' 
De filles recelalions 
Si font, dont je^làois^en esmoy, 
Voire par sens et millions. 

Si ne feust Collette, ma femme , 
Je fusse mort de desplaisance 

i. Ceci est une nouvelle preuyé que la pièce des Re- 
grets de Mademoiselle du Palais est postérieure aux 
Regrets de Ràgot , car elle 8*y plaint précisément d'être 
chassée « de Champ Gaillart'dedens Copeaux, » 
P. F. V. lo 
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^ De perdre mon regnoR et famé. 
Helas ! helas ! quelle doleance ! , _ î 
Mais Collette de sa puissance 
Mereconfortoit, dûnteonlaude ; 
La très divine precience 
Qui me eonduye ^ Sainct Claude ^ . 

J'en ai fait veu par ma mendicité , 
Car nullement hanter je n'oseroie 
Parmi Pari,s, en la ville ou cilè. 
Pour pourchasser un denier de monoie. 
De sur les champs j'en aquerré inontjoie', 
Car je sçais [bieq] Fart de belistrerijs , , 
Et de plistrer. Dea, pourveu que Ton Hi'pie, 
Colette et moy feron joieuse vie, ; ' , 

Messieurs , Vuèîllés moi pardonner 
Si j'ai regret d aller par ville; ■' <• 
Mains bons ihorccianlx on me soujoit donner, 
Pour recompence ^ eu l'e^trille. , 

1. SaintT-Glauâe en Franchç-Co^té , liéa fameux de 
pèlerinage. Cf. ce flecueil, t. 3, p. i^o. — a. Imp. : 
HoDDoie. 





Le Testament du hault €t notable, hoa\me 
Nommé B^agoi, lequel en^oii viuant 
A affronté m,ainte fine perèohne, 
Achaptez laf et le payez contant^.' 




te préambule du Testament Ragot i 

> ehàni Ragot, iKyfolegu^uxenTnontèmps, 
> Attaînide mal et peu garny de sens, 
) Jadis vaillant et hardy en balaitle;' • 
^ Gros, grant, fourny , carré, de beflë taille 

Assez lettre,. en science contît, 

Le plus hardy à la souppe qu'on fist , j '. 

Entre les gueux tenu le plus subtil , v 

Prest à repondre , bien garny de babil , ; . 

Assez congneu par toute la cité 

Delà les pons et Université ; 

Mais , par fortune et ribmparèil dommage , 

Dame Atropos, de son cruel opllraige, 

1. Cette pièce, que nous avons copiée sur Texemplaire 
de H. Gigonpe,est un in-8 de 4 ff. goth.. de aa lignes 
à la page. Le quatrain est seul sur le recto du fron- 
titpice. 
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Me * livre assanU , et fault que je délaisse 
Mon salvernes, mon ravant et ma blesse , 
Et que je pai'le, dont j^ay le cueur dolent. 
Par quoy je veulx foire mon testament 
Et disposer de mes possessions. 
Après plusieurs belles possessions 
Où j*«y «usé souvent de uîa pratique , 
Me monslrant fort et lnon pBs limaticque'. . - 
Pour attraper souvenus fbys billon, 
J'ay excédé maistre* François Villon. . 
' Quant en menaiges , j en ay fait plus de mil , 
Ayant le bruyt d'ung franc poisson dapvril*, 

i.Imp.:M8k. s \ 

a. Le coul comme une salveme , dit Rabelais (livre 

quer le sens, si l'on ne .t^ouyoit diu&s 1q U^ '4e llle 
sonnfmtet clia{^. 35: « Voyrresà pied,.voyrl^èi ofaeval, 
:CUveauXyretoinbés, hanâpz, jâdaulx, salVentdç^ULSses, 
guobeleiz. » lil. Mîc^iel , qui â relevé ce mot, p. 376, 
n'a pas connu ceux de Raéani ëi dê'Btéiiè* ■'" ' 

3. Lunatique (?) -'.• " ' .' •/ /■»;i' -.'.î i ' ' 

4. Dans la Aééu1rrMti0ii>fd0.ilâiin U|ideoé,Lqiie:rai 
copiée à. AbÀdtesi» .^ .• i: ■ • /.[ ,•■/,:■<; ■ n /; \. ^ 1 

Sa» que ■oû**je.T>* 1?iïyji«w |l'ppTffiL|in'« ., ./ 
Poysson d'apvrU j ,- Voxlà ila ca», ^ , .«,',,. 
, — ^t voyre,mai8Je n eqtens pas ' 

'Que c'est il' dire. — 'V6icy rige.' • '* ' • ''•'' 
Qiiftiit Ôd met une pie en éâj^e, ;•:- ■ 

Que iuy aprent-on de nouveau 
. A 4i)re?.l'arle. — M^çquereau. | 

— C/ertc« . tu es tout gentil ; ' i 

Maquereau , c'est poisson d^aptrit ;'' " ' •''"' 
Ainsi es-tùr. JctisleJuVe. • ? '^ ' • • : 'î' 

Kkfuien TkéOtre framçoit, t. a. p'.'9t'i) •• 



DE Ragot. i4d 

Par quoy tous gueux, en pceBant vostre moi. 
Ayez mémoire du bon [Jehan] Ragot. 
Congnoissant donc que ma .vie veuU fin prendre/ 
Et que mon corps veull devenir [en] cendre , 
Et délaisser le train que j'ay aprins. 
Qui n'a plus rien Taulruy ne sçauroit rendre ; 
Qui a bien fait il n'est pas à reprendre; 
Tel veult bien prendre qui est souvent réprins. 
Ce nonobstant , pour venir à mes fins , 
Devant le peuple qui est icy présent , 
Tous Cordelicrs , Carmes et Augustins, 
Gueux de Lubie , cagnardiers^, goufarins. 
Soyez tesmoings de mon grant testament*. 



Cy est declairé eu brief mot 
Le testament du \n RagoL 




celle fin que mon corpç, tioblé et preux, 
^^ÈSJ Ne soit pourry et consommé en terre, 

I Par quatre ou cinq des plus notables gueux 
Du grand [coesre?] je commande elrsy 
Estre eslevé en y mage de pierre, [veux 

Et par compas ou plombet ou esquierre. 
Au tour de moy seront tous tttes miracles « 

1. Cf. ce recueil, t. i, p. Su. 

a. Gomme on verra, ce testament est une imitation 
de ceux de Villon, ce que l'expression employée de mon 
§rtmt testament rend plus évident encore. Le Testament 
de Taiïte-Yin , que nous avons donné dans notre troi- 
sième volume, fn v4noit auw. > 
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A celle fin qu'en toutes habitacles ; 

A tousjours mm [U] sôit faiit mention ' < 

Du bon Eagot la conversation. 

Quant des membres pour mettre en reliquaire 
Je considère qu'il est bien nécessaire 
En délaisser à ces bons Augustins, 
Car maintes foys ont eu de mon affaire. 
Par quoy icy , sans qu'en rien je diffère , , 
Je veulx penser sourvenir à leurs fins; 
Pour apprendre à troiîiper les plus fins, 
Et assembler d'argent une grant masse, . 
Je laisse [à eux] mes secretz tant divins, ^ . 
Et ma langue pour mettre [en] une chassé. 

D'autre costé , affîn que chascun sache 
Dis mon decèz la pure vérité , 
Je délaisse à toute bonne place 
De mes pinsons^ une grant quantité, 
Et tous ceulx[-là] qui de mendicité 
VeuUent vivre et faire les grans chères , 
Jq leur laisse , pour leur nécessité , 
Mon brevière où sont ti^nt de prières. 

Tous grevarains , maraudes , cagnardières, 
Qui de prier ne sçavent la façon , 
Lisent dedens mes livres ou brevières 
Souventes fois ; apprendront leur leçon. 

j . G^est-à-dire Yoleuni : 

Car Vostre argent , trap debonoaire prince , 
Sans point de faalte est «njet A Ife pince. 

(CI. Marot, Ephreau roi pour »¥oir. été derobéj éd. 
Lenglet-Dnfresnoy, in-4i (• ^rP* 4^i>) 
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Gens affolez , sans sens et sans raison , 

Qui dans les boes sont couchez comme veaulx y 

Lisez mes fais sans faire mention : 

Vous trouverez toutplain de faitz nouveaulx. 

A celle fin que de moy soit mémoire , 
Je veulx laisser à perpétuité , 
Sans nullement penser à vaine gloire , 
Tous mes livres à TUniversilé , 
Et qui plus est , esmeu de charité, 
Je délaisse humblement ma cervelle 
Sur les degrez de la Saincte-Chapelle. 

Âpres aussi , considérant le cas , 
De Chastellet je ne veulx oublier 
Ces procureurs et jeunes advocati ; 
Affîn d'aller plus visie que le pas , 
Je leur laisse des mulles en yver, 
Et, davantaige je propose laisser ' 

A ung grant tas de postulans en court, 
Des biens assez tout prestz à emprunter, 
Jeusner souvent quant leur argent est court. 

A tous vrais gueux qui brouenl dessus le gourt^, 
Je leur laisse, pour toute recompense. 
Mon kalendrier: car, soit muet ou sourt. 
Borgne, boiteux, contrefait, tort ou court. 
Il trouvera dedans toute science. 
Et à tous ceulx qui ayment la pience* 

1. Cf. le Dietionnûlre d^argàt^ p- 7^ et 194* 

9. Qui aiment à boire. On a souvent tu dans ce ncaciii 



^ 
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Je leur laisse; pour. souverain butin, .. . 
A desjuner, sans aucune dispence, . 
Quatre jambona et $ix flacons dje. vin. . . 

Aux mendiàris qui vont par le chemin 
Sans porter croix d'aulbertS ne pied, ne hernie, 
Je veulx escripre dedans mon parchemin, ., 
Que je leur donne ma blesse et salverne; 
A tous gallans qui vont à 1^ taverne 
Et n'ont argent pour y laisser ne gage , 
Au lieu de picque, hallebarde ou guisarme , 
Ils porteront lettres d'escorniflage». 

Aux nourrices et femmes de mesnage 
Je veulx laisser, afiB< quilz soient conteqtes , 
Mon billouart * pour leur faire des tentes. 
Du résidu des membres de mon corps . 
J*ay ordonné que tout soit inhumé * 

En grant honneur, sans debatz ou discors, 
Par mes suppotz, au lieu que j'ay' nommé. 

les mots pîer,pioneipiot^ àans'Ie ^etis de boire, de bo* 
veur et devin. *. ; . . 

1. Je Bçay ma jacquette engager ^ . 
Quand je suis (Tbaubert un peu minle. 

Le Varlet fl lotier (dani c« Reieuen . t. i. p. So). 
Cf. ansii Iv Faitse de MarchaadiM (dans l'An- 
cien Théâtre françoit, t. 3, p. 960). 

a. On connoît la lettre d'Ëscorniflerïe par Jean d^Abon- 
dance. Notre ami Ed. Foùrnier a publié, dans ses Va- 
riétéê littéraires^ t. 4, p. 47-67, une lettre d'tooniiflerie 
qui en est un remaniement postérieur. 

3. Rabelais dit billeuat, Gf« les Eroliea verba^ dans le 
gliossaire de de TAulnaye. 



Quant au regard des biens qu'ay amassez , 
Tant en chasteaulx , ep villes et citez , . 
Je les laisse à mes hoirs et pàrens , , . " , 
De quoy seront Irestous récompensez ; ■ ' 
Quattre yif|ulx potz et. deux voirres cassez , 
Mes vieulx procès y principal, et despensj, ..,,,., 
Leshaulx faiz d'armes, quje.j'ay fait en mon temps 
Sont registrez en la Grande Cronicque ; , , " 
De doulx poyson j*ay servy maintçs gens ; . , 
En plusieurs lieux, fl^ytet joi^r, en tous temps ; 
Chascun se mèsle [d'user] d,e ^â praticque. 

Quant au regart de mes habillemenis v ' ' 
De mon manteau, de mon sayon branlant, 
Je [les] laisse aux Quatre- Mendians ; 
De pieçà sont ordonnez pour telz gens 
Pour les resouldre et bouter en avant; 
Mes haulx tapis que j'ay boutez devant 
Aux bonnes (estes auprès des Auguslins , 
Je les laisse à ces povres cocquins 
Pour estaller et tenir leur boulicque : 
Chascun se mesle d'user de sa praticque. 

Quant des grisons * que j'ay tant démenez , 
Sur la dure fait trotter cinq et quatre , 
J'ay proposé qu'ilz seront ordonnez 
Aux médecins , car je les ay donnez 
Aux Jacopins pour souvent leur esbatre. 



1. Probablement les poux. 
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S'appuyer bien souvent sur un peuple ignorant, 
Sans cesse varier, pire que par devant : 
Voilà ce qu'il m'en semble, ruminant à par moy * . 
D. 

Je vous diray présentement 

Ce qui en est [en] un tnom'ênt. 

Or, dites-donc, sàns^plustatder. 

D. 
De ce ne pourrez ignorer. 

Je m'esbahis d'e^insi voir Tignorant : , 

Eslre sur tous prisé et rev^er^, 
Et plus qu'un Diea le voir mieux adoré. 
Or n'est cela pource qu'argent comptant 
Il a en main : il eh fault donc avoir 
Si voulez estre dit homme de sçavoir. 

€*est pitié quand commandement 

nous nie sarons si c'est d'après )&< mAme édition, ou si 
oe moti Parti ne remplace pas Tindication de Gosté. — 
Qoafat h la pièce elle-mém^, il se poarroit bien qa'dle 
eût comme origine «ne ancienne farce qui y seroit mi- 
sérablement mise en pièces. On se faisoit peu de scru- 
pule de piUer lejs farces. A^si dans une pièce de ce volu- 
me, le Caquet de9 CkamberUresy les quarante-quatre vers 
qui commencent : Je te diray ceste bigotte ( p. 79-âo ) 
▼iemient dçla Fafce 4et Chamberièretiqui. viennent à la 
meue de cinq heareê. Cf. Ancien Théâtre françoitj U 9 , 
p.436-3ft. 

1. Ce, couplet est peùt^tre un sonnet mal transcrit, 
dont le second quatiain n'a plus- que son premier Vers. 



ET RECREATIF. i5j 

N'est poiiit gardé en auoun lieu i . 
Et sans cesse btesphèméi-[on] Dieu. 
Ne craignant point son jugeipent^ 
Se parjurer en escient , 
Dissimuler bien, proprement^ . , 
Se dire habile plus .que cent , " ' ! . 
Empescher d'un chascun Taffàire , ' 
Faire mourir iin populaire',^ 
Cela sçait uns, las! trop bien faire , 
Que je ne nommes.' àffireseiikt. ; i. . . 

• '• • V.'"' ■• ■•■ '• '■''• 

Despeschons et serrons bagage ; 
Il mefault bien to&t avancer; 
De grâce , vous me ferez sage 
De me dir^ , sî^ns, Y?"!^''» 
Qui est, c^hy-éy (j^i conripiande.. 

D. 
'C'est un qui vient sans qu'on le mande. 

Mais que ye^t-ilimaintèBant; dire? 

. ;... •• -.ÎD;) - • . 

Il est sans cesse rpmply d'ire, 
Voulant un chacun cop]l?:edire, 
Et dit qu'il n'eM pas question , 
Se présentant Toocasion 
Pour l'advenif de recevoir v ' î 
Ceux que l'on Voirra crânpafoir. / 

Kaison ! Je n'entens mot (à) son dire ; 
C'est sa. coustume de mesdirei;- . 
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[Tout mâintenantjije le voy bien; 
Doreshayant il doit leslire 
Autre sujet , car cestuy ne vaut rien. 

ù. ' : ■' ' ._ :■ '/; 

Il n'y va "de bond ni (de) voilée , . 
Et me rapporte à rassemblée ^ ' , 
Si cela mente avoir lieu. 

,' •. .. ..] P..: ,. - :■• • . . 

Mais à propos, parlons du jeu.; ■ 
Voulez -vous faire une partie? 

Je suis cQ^te^^*,; que yoi:^fez-yous? j 

';■■•?.■ ■"■•• 

Que toutes choses tny parties ' 
S'accbmmOdônt mal entre nous tousV 

Vous estes un grant faiîit-neaiit; 
Je m'asseure que pour néant 
N'estes dit tel; mais cependant" 
Ne demeurons en: bon chemin. 

* ■'." ' • P.' '. " '■. :•■ ;! 

C'est aîssëz brouiUètr] parhïemin. ^ 

. ■• '•■' ■ '■■:■ .'. H ;r . i;'» i •• 

Esbahy suijS d'un entra tou£i /\ ] 
Qui se v<Ât si souvon^ jalouxi . . i , » 
Quand il oy parlff du public. 

Faut-il dôBC>plU8 parter de trict 
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D. 

Encore moips d'aDcun estrif. 

•••'•••p.. 
la chose lAaîsantë et belle ..i 

A rhomme vivre gayemënt- ' 

Et qui peut, sans aucun payement, 
Kire bien à point avec elle ! 

■ ■• ] D. 
Vous changez desjà de propos. 
Maintenant yous disiez merveilles 
Et de vray choses nompareilles 
Qu*il vous plaira dire en brefs mots. 

' p- ■ ,1 

J*avois choisi un argument 
Assez plaisant , et , pour certain , 
Je m'attendois sçavoir comment 
Je pourrois parvenir à gain. ' 

!>• 
Tout à coup voulez estre sage; 
Estes-vous jà en mariage? 

P. 

Oui, par ma foy, et si aVant 

Que j*en tombe presque devant, ; 

Et plus ne me peux éoustenir , 

Ni la migrionne entretenir. i < 

- .-: .,).'- . .,, ] 

Si vous avez esté jadis 

Homme de bien loin, se dit-on, ' » « 

Plusieurs de ce trop ^sbahis ' 

Ne le sont pas sans grand raisoti. ' j 
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P. . 

Je suis saisi de màllé'ikche; ' 
Ce n'est sans causé!, je le voy, 
Et m*asseurè (}Ue ht peladf . .mI * J o 
Je n'ay gaignéarvecle tlkly., ,; il A 

Est-ce point qùélqire'tifîàl âè^rém'é' ^ 
De quoy si souvent tu te^ plains? 

Nenny, ma fôy, dén'esti^u^uh fliis, ' 
Duquel suis presque toùl téélufe. ' ' ^ 

Là, là, ce n'est pak [un] grant cas. 

Non , si j ayois cjM'alre ducatz ; . ; 
Ce me pouroit \»n peu îfider .' ' ' *', 
Pour rapolicaîrè êl barbier " '^^"' 
Payer, pour ne sçày quelle drogue 
A raoy baillez pcAir \à:^ibl\é';- ''' t' 
Et de sçavoi^là ôû'éêftiit'''"" < ' '^ 
Que la gaignay, itia foy ne sçay ; 
Je sçay fdrt.bieâqu'eniirQ d^v^|C}iiQr) 
CelaieooiigDO)st'À<f'e8^l f: rj . , ) 
Qu'on laf)eutrgfflgi»r|quBnt,.et:qHîfflt*, 
Et par ce diable dedevant,^ lu. ni l'/i 
Duquel ou ne pe/iit se saouler, , 



1. L'imprifl^éjajpu^ içi;,'> Ia:ftii,f)e la.Iigu^, la «yl 
labe BUy qui, sj ,f |],^^^^est pps un9 faute d'impression 
peut être rindication (î'uùe exclamation à'(àirj en ma- 
nière de jeii de 'sicénèi'^ ' ^ '.'•<»"'»' *^ 



ET RECREATIF. l6l 

.. Et tout pour avoir bricpUé 
Avec une jeune guenon. 
Qu'au diable soit la nation , 
El riieure, et Fassignation ! 
Tout de ma bourse j'ay vuidé 
Et mon corps pas trop empiré. 

D. 
Il n'est que la présence honneste 
De Tarnie au vray besoin, 
Et ne peut-il , qui n'en a point, 
A sa mignonne fatre feste. 

P. 

Il sera donc réputé beste. 

D. 
Pourquoy? 

P. 
Pour n'avoir peu bien satisfaire 
D'avoir aussi mis à ce faire 
Un gros Idurdaut et faint-neant 
Qui n'a puissance de bien faire. 
Aussi le fait-il pour néant. 

Fin. 



P. F. V. 
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Le Rousier des Dameë^ swé le Pèlerin (TA-- 
mours, doui^eliêment composé par'messire 
Bertrand Desmàriris de MoifanK 




L'Acteur à son très singulier cany messire 
Jehan Serre, de Carpentras^. 

I ogitant à par moy, ces jolirs deraiere- 
I ment passez, par ta trop diuturne ab- 
I senoe, eu quel estât te pou vois de pre- 
^ sent trouver , ignorant ' là ob&tacule 
par lequel la main a esté par; si loogue espace 
lente à nous faire sçavbir le traittide: La.tiènne in- 

1 . Duverdier, qui a un article sur Bertrand Desma* 
rins , cite de lui cet ouvrage , et aussi un autre volume, 
nommé Les cinq parcelles d'amours , imprimé chez Denys 
Janot, Paris, iSSg» in-i6, qu'on n'a pas encore retrou- 
vé. Du Rosier des Dames on ne connott qu'un exemplaire» 
qui vient de la vente du baron d'Heiss (catalogue de 
1785) no 356), et qui a été récemment réimprimé en fac^ 
simile par M. Auguste Veinant (in-3a gothique de aS 
feuillets, tiré à 6a exemplaires. Paris, Jannet, i85a). 
C'est d'après cette réimpression que nous pouvons le 
donner à notre tour à nos lecteurs. Nous remarquerons 
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columiié, certaiaement le mieq aggreste calame 
cest voulu iagerer à toy rescripre, dont, con- 
gûoissant le tien optatif vouloir estre procline à 
entendre choses nouvelles, suis esté d acord avee 
ma affectante voulente , que à ce faire continuel- 
lement m'instimuloit , te faire sçavoir pour ré- 
création de ton curieux entendement ung nouveau 
cas compris dans ce petit opuscule , lequel lisant 
plus amplement luy pourra estre declairé , non 
obstant que Taye voulu abbrevier , non que par 
crainte d'attdier les lecteurs ou auditeurs d'icelluy, 
lesquelz humblement supplie -que leur bon plaisir 
soit vouloir excuser mes incongneuz deffaulx et 
linalimphées erreurs, suppliant au^si la très clé- 
mente grâce des dames que si leur dis nullement 

que le titre porte Desmarius , et non Desmanns ; mais 
nous suivons plutôt Torthographe de Duverdier. Quant 
au nom de Mas&n , dont il fait suivre son nom , il y 
a deux localités de ce nom en France, Tune à neuf 
lieues de L'Argentière , dans TArdèche , Tautre à une 
lieue et demie de Garpentras. C'est celle-là dont il s'a- 
git évidemment. 

3. Marot a écrit une épitaphe d^un Jean. Serre, excel- 
lent joueur de farces, et Fauteur du Banquet des Cham^ 
briéres a parlé aussi de son talent (€f. ce Recueil , t. q, 
p. 385-86) ; mais nous ne savons pas plus qu'alors si 
ce Jean Serre, de Garpentras, étoit le même personnage. 
Cela est possible, puisque Desmarins a imprimé à Pa- 
ris. Quant à cette dédicace, on la croiroit écrite par l'é- 
colier limousin ; il est impossible de mettre plus de 
conscience à «despumer la verbocination latiale». Je 
n'ai pas besoin de faire remarquer h quel degr^ on re- 
trouve ici l'imitation du hâtMn de la Rose, 
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chose qui leur soit desplkisànte , que leur plaise 
moy benignement pardonner et non point furieu- 
sement et par vigueur increper, car je n^entends 
dire déciles aultreTnent^ âinon tout ainsi que j*en 
puis congnoiétre la vérité.' 

Le Pelbrik d*Ahouas. 

; ng.jour» pensif, plaiti de tristesse, 
! Estant en dueil moult endurcy, 
î Cherchant par tout trouver lyesse 
^ Pour m'eslongner d'iing tel soucy 

Et pour monstrer de tout cecy^ 

D'aller en ung pellerinaige 

Je proposay, bien loing dlcy, 

Passant au boys par mon soulaige. 

Quand fus au boys, soiis le feullage , 
Estant assis sous la verdure , 
Mon dueil ailleurs print son passaige, 
Dont à gaudir Soudain mis cure, ' 
Tant que la nuyt estoit obscure 
Ains que laissasse ces beaulx lieux , 
Ausquelz jadis le dieu Mercure 
Print maint repos avec les dieux. ' 

Je ne croy point que soubz les cieulx 
Se trouve un lieu plus plaisant , 
Plus mignon ne délicieux , 
Car celle joye est produisant, 
Jadis Paris n'estoit gisant , 
Quant livra la pomme à Venus, 
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Dont cest le lieu qu'est moiiU dulsaut 
Â ceulx qu'Amours a maintenus. 

C'est le lieu là où Pirâmùs 
DcYoit trouver dame Thisbée, 
Là où , commit dit Ovidius , 
S'occirent tious deux d'une espée. 
Bien fut màuldicte Tasseinniblée 
De ces deux loyaulx amoureux, 
Ausquelz la vie fut emblée 
Par ung couvre-ôhef malheureux*. 

1* L'histoire de Pyrame et de Thisbé, qu'Ovide n'a 
certainement pas inventée , lui a dà toute sa fortune, et 
c'est parcequ'eUô figure au ,liv. 4 des Métamorphoses 
qu'elle a été si souvent reprise et imitée, tes indications 
qui vont suivre parottrotat peut-être déj^ trop nombreu- 
ses, et sans aueun 4oute elles sont encore bien in- 
complètes, hejser {Histaria poptarummedii sévi, p. 3o36 
et a 088) a donné deux poèmes latins du moyep âge sur 
ce sujet. Gracian Dupont, faisant une allusion à cette 
histoire, cite en m&tf^^ ArcJUtreniuè] Hb: llll epigram- 
mat. Ce doit être le poème écrit sous ce titre par Jean 
de Hauteville, qui vivoit sous Philippe-Auguste, et 
dont l'ouvrage, dirigé contre les vices du genre humain 
et divisé en neuf parties, fut imprimé à Paris en lâiy. 
Au XV^ siècle on le retrouve dans deux sermonuaires 
latins , cités par M. Robert dans son édition des fables 
de La Fontaine , Pun âliemànd , Johafinés Gristcb (ser- 
mon 53), et rautre, Jacques de Lenda , firaiidâeàin< ^ 
prêchoit à Paris '^ folio 64). Gracian Dupont citeit encore 
Siroza potet^ lib, I Eroticêrum : o^est Titus Vespasien 
Strozzi, pt^sident du conseil "d^ doute àë Ferrure, 
mort en 1 Soi , et dont les poésies latineis ont été pu- 
bliées eh idi2, avec celles de son fils Hercule, par Aide 
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. Forcenné , Lyon furieux , 
Par quelle raison as-lu pris 

Le couvre-chef ? Car vaulsist mieulx, 

•• - ■/ 

Manuce. Enfin Dreux du Rallier {Bibliothèque du Poitou, 
nouv. et liv. 3 , p. 86) nous appirétld que Gilbert Ban- 
chereau, de Poitiers, qui vitoitàlafin du XYio siècle, 
avoit à 23 ans écrit tm ^^èmè de pli^s de neuf cents 
vers sur ce sujet , dont au ^VI® siècle on s'est beau- 
coup occupé , et jusque dans les Flandres, puisque Ma- 
thieu Gasteleyn , poète flamand de cette époque , en a 
fait un poème qui se trouve dans Tédition de ses œu- 
vres publiée à Rotterdam en i6i6. Quant aux François, 
il faut citer d'abord Ja traduction en vers des Méta- 
morphoses par Philippe dé Vitry, sans s'inquiéter des 
traductions postérieures , et le fabliau de Pyramus et de 
Tisbé publié dans les fabliaux de Méon (t. 4, p. 3a6- 
354). Au ivi« siècle, Gracian Dupont (Controverse du 
sexe féminin , fol. 17a) parle de Thisbé, non plus avec 
éloge, mais seulement comme suicide et dansTénumé- 
ration des femmes qui se sont tuées: 

Bêla belle Tisbé, amye de Pyramua. 

Helas ! Tisbée , de beaulté toweraine, 
Onand Pyramus veix prit d« la fontayoe , 
.... Ne fuz-tu paa inhumaine amovrenae 
De te tuer, et trè» que maUieurçuse 
De son espée te meurtriz lascbement . . 
Dont es dampnée . comme croîi fermement! 

Povr Amadjs Jamyn « qui a écrit l'histoire «n vers élé* 
gfiatfi (lesAiiiia/e« Poétiques ,&^ <mX,oH^ qijelques uns, 
I^, 196)1 pour G.DelaRoqu^e (CEuvrps,.iô«7»P« 34i)> 
ils en ^^t, revenus à Ovide, sansyn)êler, comme Gra- 
cie^ Dupont, de sentiment par trop chrétien. jQ^nefe- 
r^l qu'indiquer le récit de La Fon|«iQe dAp9MS filles de 
Minée — il est dans toutes les mémoires, — et, après 
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Las ! qu'AtrojîOâ te eut surfiris; 
D'ung chascua tu en es jrepris , 
Dont tu seras [tout] fulminé ; . 

avoir rappelé la complainte qu'on imprime encore à 
Spinal, je passerai aux pièces de théâtre, celle de 
Théophile, jouée en 1617; la pièce en prose de'Puget 
de la Serre, imprimée en i63d; la tragédie de Pradon, 
jouée en 1674; l'opéra dé Jèan-Louis-lgnace de la Serre, 
sieur de Langlade, joué en i796.ave&la musique de 
Rebcl et Franocour^et souYieat l'épris; fies parodies qui 
en furent faites en 1736, 1740 et 1759 (Cf. Dictionnaire 
deêthéâlres, in-i«,t. 4* ^7^7) p* 3o8-3i5, et Anecdotes 
dramatiques , in-i^ ^ 1. 1, 1775; p. 76-77), et enfin une 
tragédie en trois actes de M. E. Bruneaux/ du Havre, 
imprimée chez Barba en jS%$. 

£n italien, il faut rappeler que la moitié du chant 39 
de VAmof'osa Visione de B9cace est -consacré à ce ré- 
cit , et qu'il existe un poème en ottava rima appelé lo 
Innamorameuto et la Morte di Piramo et Tisbé; dont M. 
Libri possédoH (Quatre éditions anciennes (Cf. son ca- 
talogue, no" 1144 à 1147). Gomme' Bpçace en avoit 
parlé, Ghaucer ne pouToit manquer de s'en occuper après 
lui. Aussi, dans son poème intitulé the Legend ofgood 
women , une d'elles, c'est la seconde, est the Legend q( 
Tisbe of Babilon {Works pf Chaucer^ Loadpn, Moxon^ 
1843, gr. in-8, p, 4i5-4i7 ). Sous le rapport drama^ue, 
l'Italie n'a qu'une malheureuse Tisbe, çomponimento per 
mnsieay jouée à Ferrare en 1697 (Allacci , Brammaturgis^ 
1755, in-4, col. 768), et l'ijagleterre n'auroit rien si 
Shakespeare n'en.ayoit fait l'jétourclissante parade ^ue, 
dans le Songe d^une nuit d'éU, les charpentiers d'i^th^t 
nés répètent au travers des féeries d'Oberon et jouent 
sérieusement devant Thésée. L'esprit du maître parott 
avoir donné le ton, car dans les Theatrical remembrantes^ 
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Mais pe)id»Bti^ ci9 lied de hault firis .^ 
Fut alor§ mowlt contaminé. . . ^ :; 

Quand j'eiiz plus avant cheminé , 
Après que la nuyt se décline, 
Et que je fus illuminé 
Par Aurora la matutînë, . 
Une religion canpeÙi^e* . : 
Je yiS' devant naon auctentiqtte ; - ... ' 
D'y aller tost je fi&iestim^ ' 
Pour ou^r messe sans replicque. 

Quant je fuz là ^ jç vis vray.Qment 
Les religieux du monastère , 
Qui servoient Dieu dévotement ' . 
En ordonnant de leur mistère; '^' 
Hz tenoient la vie austère 
' Et leur église bien parée; 
Certes cecy je ne yeulx taire , 
Car elle estoit moult décorée. . 

Lors qti'eùz fiiié mon oi*aisoxï. 
Vouloir me print soubdaihemérit. 

publiée» par Egertbn en l^Bkyje ùc troUTè sur ce sujet 
que deux pièces (Cf. p. i46 et igfl." L'une, de Richard 
I^everidge, jouée en 1716, est à 'eomié mgsque^et Tautre, 
anonyme et jouée en 1 746, est a moek opéra. Du teste, si 
sur ce sujet de Pyrame et de thîsbé il y a quelque chose 
tiui puisse être considéré cbmtne hors* ligne, ce n*est 
rien de sérieux, ce n'est ni OVide, ni L'a Fontaine, mais 
la fantaisie dé Shakespeare. 

1. Cependant. 

3. Un couvent de cannes. On dit encore entrer Cn re- 
ligion. 
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D'altei" visiter leur ifaaison , 
Laquelle estoit honnestemeût. 
Je la vis [tout] vrayement 
iusques à la bouleillefîe'; 
Mais moult, desiray grandement 
0e visiter l'enfermerie. 

Toutesfoys tes chambrés derrières , 
Certainement d'eulx entendis 
Qu'elles estoîént les enfermiét*es , 
Dont resemblôit ung paradis; 
Cent mille foys plus que ne dis 
Estoient belles , je vous prometz ; 
Le château de Priam jadis 
Ne f u t si beau 6neques jamais . 

Puis,, quant vint sur Fheure dp^ nonne , 
Je me partis de ce convent, 
Et par lé boys tournis en somme ^ 
Autant parfpnt que paravaht ; 
Mais puys qû brief je vis devant 
De mon .chemin ùng beau repaire ^ . 
Auquel les amans bien souvent , 
Sans mal penser, se vont rétraire. ' 

Mais, puis que jy fus arrivé, 
Mon cueur fut rempli de plaisance , 
Car devant Thuys y ay trouvé 
Deux mais, qui sont par excellence. 
Toutesfois y avoit différence , - , 
Certainement en quantité ; ( 
Car Tung n'estoit point , sans doubtance , 
Plus grant que Tautre , en vérité. 
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Sur le plus grands pcu* salncl G^m&àn , 
Vis ung enfant sumptoéusement, 
Qui tenoit ung arc en sa main, 
Frappant le coeur d'ung pouvre atnant: 
G'estoil Cupido , vrayement, 
Comment je croy, point n'en fais double , 
Lequel en tous lieux seurement 
\ Amoureux [fort] craint et redouble. 

Sur l'autre petit may qu'ay dit 
Âvoit ung cueur dans une presse S ' 
Signifiant sans contredit 
Qu'on eust mercy de sa destresse* 
. Tantost du logis la maistresse 
S'apparust, par quoy, $ans redit, 
Moy demonstrant ceste noblesse. 
Comme s'ensuit moy respon^t. 

L'HOSTBSSE DBS AuOURS. 

Gay pèlerin. Dieu vous doint joye, 
Honneur, santé , aussi liesse ! 
Quel chemin est, "^ aussi la voye>, 
Où vous allez? Où est l'adresse . 
Que vous tirez? Vous fais promesse 
De le sçavoir ay grant désir. 
Repousez vostre gentillesse , 
Et devisons , s avez loysir. 

Le Pellibin. 

Dame , puis qu'est votre plaisir 
De scavoir où îprens mon voyage , 

1. Sous UQ pressoké ' 
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Dire ne vous veulx desplaisir , 
Car i'ay juré dans mon courage 
N'en dire rien à personnage , 
Tant soit de grand auctoritè : 
Car ung amant n'est tenu saige 
Se dans son cueur n'a loyaulté. 

L'HOSTBS^SB. 

Certes, il est bien vérité, 
Et ce que dictes point ne nye : 
Amant qui n'a fidélité 
Il est remply de villennie; 
Mais toutesfoys je vous ëupplle 
Que je sache vostre pensée.; 
Dictes-la-moy , je vous emprie , 
Ne vers quel part est adressée. '. 

Le Pr^llbrjn. . 
Très voulentiers^e vous veuïx dire , 
Moy promectant premièrement 
Que à tous, mais sans contredire, 
Vous le tiendrés secrètement.. 
Par quoy saches certainement: 
Que vois au veu de jouyssance 
Pour obtenir entièrement 
De mes amours quelque allégence 

L'Hqstbssb. 
A vez-vous ferme espérance 
De obtenir alleigement 
De vos amours? Sans peint ^oubtancd 
Vous souYfrineréonc njaint tourment; 
Car il y a maint empeschement, 
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Qui empeschçrà yostrè entente : 
Qui veult jouyr habondammont, 
Faull que aye grâce et bonne rente* 

Lb Pblleriii. 

De tout cela suis indigent;. . ..^^ . . 
A ung chascuri esl trop publicquê ; 
Je n'ay grâce, or ûô argent; 
Mais Doulx-£spoir par sa pràticqtte ' 
Me conduyra , car je m'applibque> > ' . 
Suyvre son train seignoiiriêulï. i 
Espoir me tie^t». espoir me picquav 
Attendant de luy avoir miéulx; J 

L'HofiiTESsk. 
Si vous plaist , laissons, ce propos ; 
Mais dictes- moy, je vous supplie , 
Prenant icy voslre r^pos , 
Vostre bourdon que noôâe? . 
De le sçavoir ay Êantasie ; 
De bleu, et d'or est . celouré ; 
Par quoy , dictes que signifie 
Dont ainsi soit biscoloré? 

Le Pellerin. 

Le bleu loyal est figuré , 
Quoy que soit dicl par Malle-Bouche, 
£t Tautrepart, où-est douré, 
Dit que com Tor ne craint pejprrouciiè. 
Dont, si par chemin point m-àproucbe> 
Fauli-Raport le felonnieox , 
Que les amans durement touche , 
Le frapper sera curieuid. 
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L'HOSTESSE. 

Entendre vçulx par quel.rayson 
Vosire chapeau m taint: de noir ; 
Âultre;» <H>uleurs..ont mieuk saison 
Aux amopreuxi à dire vwr» 
Semblablement vouldrois sçavoir 
De vosire manteau la substance, 
Qui est tout blanc: vostre pouvoir 
Donner m'en peult la congnoissance. 

Le Pellbrin. 

Le chapeau ncnr fait demonstrance 
Que ung amant qu'aymcr. pourchasse 
Doibt avoir moult ferme constance 
Quant de sa dame a la grâce ; 
Ung qui d'amours poursuyt la chasse. 
Et en aymant est bien amé, / 

Doit maintenir en toute plasse ^ 

Celle qui Tayme, ou estblasmé. 

Mon manteau blanc est dénotant 
En toutes pars humilité. 
Car vrayement , com est patent, 
Orgueil n'«s,t fors que vanité. 
Ung amant doi^t pour vérité 
Estre plaisant et gracieux ; 
Si orgueil Ta supedité. 
Sera hay com vicieux. 

L'HOSTESSE. 

Je m'esbahys semblablement 
Pour quoy portez vostre bougette i 
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Tainte aussi visiblcmenl 
D'une belle couleur violette , 
Pareillertient voslre jasquétle ; 
Dictes-moy aussy, s'il vous plaist, 
Pourquoy de crystàllhi' est faicle, 
Àins que de boys iskt plus parfaîôt. 

Le J^ELERIIf. 

D'amans avez veu à, foyson 
Et en avez logé souvent 
Icy, dedans vostre maison ^ 
Et cecy n'estes point sçavaût : 
Ung pèlerin qiii va resvant ; 
Et jaur et nuyct parmy le monde, 
En oe que querez si avant . 
Est-il possibk que responde? 

L'HOSTESSE. 

Je vous diray où je me fonde, 
Par quoy vous demande ce cas; 
Je prié à Dieu qui me confonde 
Si vis jamais ung tel tracas ; 
Tous les amans n'entendent pas 
D'amours la finesse entiè'pe, 
Dont, ains qu'âliieurs loignez le pa?, 
Declairez-moy ceste matière. 

Le Pèlerin. 

Ma gibessière de violet 
Dénote en secret vertueux , 
Car à ung amant est moult let 
S'estre secret n'est curieux. 
Et ma jasquette, en tous lieux. 
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Dénote aussi ^ vous îp^- prpmessey , ; ; 
Que ung amant de mieulx m mieulx , . 
Le doibt curer de gentillesse. 

L'HOSTESSE.. 

Des30ubz les cieulx on ne veit homme 
Qui millement voius. soit semblable , 
Ne qui eust les piedz de tel forme ; 
Nully à vous n'est comparable. 
Voicy ung cas moult admirable : 
Les pCedz comme ung cerf avez., 
Qui de courir n'est saiiable , 
Incessamment, droit et travers. 

Le Pèlerin. 

Ung vray antMint n'est' point divers 
Nullement à ma poonràiture*; 
Mes piedz voyés à yetolx-ouvers. 
Avisez bien ma stature, 
Car ung droit amant de nature 
Doibt avoir les piedz xomme moy, 
Et qui soit vray, je vous àsseure 
Que vous diray rayson pour quoy. 

Ung cerf qui est par le, ramage ' 
Court hault et bas agillement , 
Et ne craint point , au vert bocage, 
• Pluye ne vent auleunement . 
Aussy ung qui est parfaiet amant , 
Lors que sa dame le demande, 

1. Ne diffère en rien de moi. 
9. La ramée, la forêt. 
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Il vient à elle hastivement 
Pour fàiriB ce que luy commande. 

L'HOSTESSB. 

Vous estes d'estrange (tàson , 
Ayant ung quaquet autenticqûe; 
Chantez nng peu quelque chanson , 
Car maint pelmn, sans réplique 
De chanter bien souvent s'àpplicque 
Quand il est au pied d'nne porter 
Chantez donc quelque chant antique > 
Et ne prenez point la vdx forte. . 

Lb Pblbrin. 
De chanter vrayement m'acorde ; 
Acordans suis les discordans ; , 
Accorder donc te veulx ma corde* 
Accors, soyez bien recordans 
Et par doulx acors' acordans. 
Par bon accord si me reeorde, 
Acorderay les mal cordans , 
Puis que de chanter je m'acorde*. 

1. Ce déplorable jea sur cette consonnance a été on ne 
peut plus fréquent au moyen âge, et je n*en citerai 
comme exemple que la cinquième strophe du Dit des 
Cordeliers de Rutebèuf (Cf. ses Œuvres publiées par 
H. Jubinal, 1. 1, ^p. iSâ), et la fin de son Dit de 
Notre-Dame (t. a, p. td)* La phrase populaire que savent 
encore les écoliers : Quand un oordier cordant veut dé- 
corder sa corde, jetc, est un témoignage subsistant du 
succès de cette pcpte. 
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Chanson du Pèlerin^ sur : Tous les rcgrfelz. 

Vrays cuewi^s gèntilz , d'Aihoùrs siiyvans la 
Venez à moy ;']iumWerrierit voirô^up'plyè'fvoye, 
Fin que de vousrordqnnancçje voye, 
Ains que d'icy je fas$e:de;§pajrtyf|, :i 

Dame Venus , des âinto^ là rn'ontjôVé , ' 
En mes durs plains oyèrf-^nfioyvfe voufe pne, 
Vous requérant que vous m'otlroyèz joyfe,' 
Car vostre suis tant qùesem ^nvîeJ' 

Sceptre de pris du, servant quilarinoye 
Ayez pitié, y^u qqe n^prcy vous, cryç:,';. j 
Prenez en gré son cueur, qu'il vous oltroye 
Benignemeiit, par doiilce courioysyel ' 

Parmy le boys du Jlpgr^t J^ convoyé : 
Avecques Dueil ^j qui amar^t.n)Qr;lifyt^y . . ' 
Dont par despoir, dedans Ift silvjeooye*, l 
Luy conviendra finir sa ïnalaidyo> , ; ;. 

Sus le ramage quVù niôys de înay' verdoyé, 

Rossignolet; chantant en meiodVe'' 

Mon grief soucy, saluant en grant joye 
Des amounçM3^.1a;.nQWe compaigoye. • 

Le PfeLLBill'N. ''''' 

Puis que ma chanson av tinée ' > 
Et qu avez mes cnans retenus. 
Quelque auniosn.e me spitjdpnnée.,. | 

1. La forêt tranquiUft. . .;: •, • <î , 

P. F. V it 
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A Thonneur de dame Venus ; 
Plusieurs amsms avez tenus 
Dedens vostre hostellerie , 
Dont , p9iyii;,pasper qi^ pa%.inam^8^. 
Faictes-roipy bien» je vous en prief 

. . iL*H0STB»SB. 

D'argent n'estes hecessiteux ; 
Vostre gest* est indicatif .. 
D*en prendre, dont seriez hoiileiix,. 
S'on * vous en estoit largitif ; 
Par quoy de cueur très affectif . 
Vous logeray dans nîon repaire , 
SI d'y loget^ avez motif , 
En vous iraiciàntcomme mon père. 

Oultre cela point ne vous ny0 
De vôuS dtonner ma bonne grâce , 
Sans points y 'pènservilienie, ' . •» 
Car fellesl âttiOufs ftie t)OurcbaÀse ; . 
Lit irons ftsfsârânt ^aiIsfaUacé ' ' 
Que j'ayme.à bonne iiiténiion ' ' 
£t jouyssc^nçe môuU. déclasse t , ..[ 
Gardant bonnei^r.sans fiction. , 

. Le PB1.LJI1IIN. ! . . 

Jevotis^mei^eyeb'iimblenient ^ 
Quant le logis m'abandonnez , 
Lequel reçoys courtoysement 
Aussi ramoui* que me donnez j 
Mais miati7^uis que retenez 
Des amôUfeiix tardant désir; ' * 

1. De gettuê, — a. Imp. : Bob. ' 
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Car par vous Jïeiwnt guewJppftÇff . . : : 
Quant n'ont en fia.toutJeur pi^r.fi - j 
Mais dictes-moy i àl vous agrée « ' ' > •' 
Quelz gens vous logez voulentiers, 
Car je sçay qu'en ceisfe' entrée 
Y viennent gens de toi^s oiei^tijef^ j - 
Comment riyçriei>*, .|)pni;ietiers, • 
Painctres, me!r:Qiers» apothicaires, . . i 
Revendeurs, et veluiiers, ■ . , ; , .... 
D'escollierç , aus^i de nptaires , - , ; 

L^Hostessb; ■'< ' 

Cerl^ainèment, tréstou^ les loge ' ;.* 
Et Tung et Tautre , Sroufe prometz , ' ' 
Et, quant me plaist , je les desloge , 
Car le cueur ferme n*euz jamais, 
Vous âsseuràhl que à jamais- ' ' ' 
Retiens toùsjdùrà'f^éscotlîèi^èr •■' •' • 
Car sur lèulès gènsft tous'ttttll^- ^ ^ '''^ 
Dans mon parquet -soùt fiihiliërfe . ' ' ' ' 

Toutesfoys moult suis affébtahtëv' ^ 
Je vous prometz' en vérité, ' V / 
Et de sçavoir serày fcotitéttle ' ' '''':] 
Quel art avez exercîté , > J ' > i 

Dont, sans faire i^rolixilé, * .'. Vi., ' 

1. Nous ne savons pas exactement le sens.^jB cette 
expression. Peiit-^tre , comqae ïe tiiéi rit^èfeùx '^ cité par 
Cotgravtf, a-l-il trait ïi'/deà bccui>alions 'fielatives aux 
fleuves. Dans DacaWge;' le mx)ti'^>aWt^<^'e^t'^diqué 
comme ayante setis 'dé igifikle'dëi'Hvéft^dt'ufliflêilye, ou 
de gftii6^ui>{k>rtMt 4d poisson -des odtés dans rititérieur 
des terres (Nouy. àd.^;V 5r,,p/)j(^^). ..; wyA '. I 



i8è Le R^otsiER 

Dictes-moy Tart qu'entretenez^ 
Et ne comptez ihendadté ; 
Vérité au cueur rétenez. : 

Le P.sjllçri^. ^ 

Puis qu*escôKe<'s vôtrs maîMenez , 
Je me rens vosifé setVîtèur;- - 
Doulcement donc leà'èôu'béfeneîzf', 
Car de leur train suii^ ikhieiit: 
Cupido ! d amours redlëuf , 
Aux escolliers donnez lyesse, 
Et de leur bien soys ^rotqcleur 
En augmentant ^evir gentil je§së! . . 

". ^' L^tiûsT^ssE.'/'''''';;;^; 

Bniyt triumpbant.,Jpye sfi,n$ cesse f 
Soit aux escoUiers gjfajçf e yx.; , < , j ;. 
Car vrayem/But suis leur hb^tes^ . , 
En despil^ntles enyje.ux^ , , .,,,..; 
Vive le train sollacieux.. ^ \, . 
Des escolliers par terre et mer ï . 
Car leur mjiintijen délicieux \ , , 

Force mon cueur ài<p,s aymer. . 

Après les nobles chevaliers , ^ , ' ' '. 
es clercs on doit bien sublimer, 
sont comprins lés éfecollièrsi ['' 
L*estat de^quelz, n entends blasmér, 
Car il esl, digne d'estimer,, < l ' ', J..^ 
Pour quoy tpu^oni^ l'ay maint^u.: . 
Dionc; s'il vous :>plaist^ yueilleZ(.i^OD|imer. 
Le lieu dont esles.cy venu. 



,,..0ù 
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Lb PBLLERIlif. 

Je viens tout droit ]de la conl^, . 
De Venisse Gi^rlaiiaemeat >' m,,.,, 
D'unglieu rempli; d'amenijLé.,; . , . , 
Qu'on dit Carpentras vrayemeot*^ ., ,,, 
Dedans lequel sqmptueusçjfpent . ; , 
Reluy t beaulté par excellence , 
Plaisir et tout esbatement 
Dont c'est le vrâfy clos de plaisance. 

Malle-Boucbe a l'Hostbssb. 

Hé! pouvr^ femme , Dieu yoij\^ gar4! 
Où s'en vc^t diriger voz pas ? . j 
A vostre bien n'avez regard 
Et vostre mal ne voyez pas ; ^ 

Vostre vouloir i^^ nul compas ; 
Certes, vous estes avquglée . , 
D'avoir logé ce satrapas , 
Dont Vostre honneur sera emblée. 

Vous estes plus infortunée 
Que femme qui soit en ce monde ; , 
De la malheure estes née ; 
Meschief sur vous, helas ! abonde ; 
Vostre entendement ou se fonde 
De vouloir estre accompaignée 
D'escôUiers où malheur redonde? • 
De tout soûlas estes esloignée. 

(.. .. , ^ 

1. Ceci prouve que par la coûté de Venisse, Tau- 
teur veut dire le Comtatp-Ven^issin. Dans lies documents 
latins il est appelé Comitatu YmâatdnMê, 
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Dechasse^rle^ h£fslivement» 
Car ilz ne sont que prodi leurs , 
Et ne croyès pohil leur iënhent. 
Car vrayement ^bnt trop rtlèntëùrS ; 
Hz sont les plus lihà ihvéhteurs < ' 
De mensonges et flaterie 
Qui soient au monde , et dètra<Aeurs: 
Hz ne songëiif que tromp'érîè. ' 

Las ! que mauldicte fut ma vie 
La première fois que je le vy î 
Car trop souBtiain5'en fuz ravye • ' 
Le premier jdur que le trouvy ; 
A plusieurs dire J'ay ouy 
Qu'il faut conjgnoistre ains qu'aymer; 
Mais mon vouloir mouft fut ravy 
Que ce dit ne peussè estimer. - 

[L'A CT RUA, . 

Retourne-f en , pouvre amoureux. 
Tu es pellerin tnalhetirçux , 
Si droictement le puis congnolstre ; 
De perdre lu ps daqgereux 
Lliostesse. Pôuvre douloureux , 
En amour plus ne te fault mettre ; 
Je ne sçay nul si parfaict maistre , 
Qui en amours souvent ne muse : ' 
Cueur femenin plusieurs abuse. 

, A leurs l)egnins:atouchem0Dfr 
Vous iiez-VQus, pauvres amans? 
Vous este$4ous bien abusez i 
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Leurs gestzne soat<}u'£^u^§in^$; : \ 
Dont troublent yo^ entçndein^^w . > 
Si en amours, n^estespvis^z ». ri--. . 
Certainement; trop vous ipusez» .j . \ 
Car ilz n'oijit qqeiçleçepv^m«fls; ; / 
Quitez donc leurs esbateniens. 

DeSansoqiqu'e$t-ee,qi]^'oae&4ity ] 
De Salpmon ne d^ Davjidî* ?, , . ? . 
Jem'enrapprte^U(X}esç^ipi^r$l < i 
On sçait assez , sans.çoniredjt, . 
Qu'en femme y a pQU. de qredit; 
Leurs regardz spntisoiivept mfBtnteurs . 
Et leurs parijçr^.sont de^^plç^rs^ ,, ; 
Et leurs parollûs çiffaicté^ç;; ]., 
Bien le sçait qui les a hantées. 

D'elles jamais n'euz Tàcointance, 
Leur grâce ne leur congnoissaiice ; 
Donc leur dis ).p,utjà l^^jivf nture ; 
Toutes ne sont d'une alliance»^ 
D'ung cueur, ne, d'wiie contenance ; 
Toutes ne sont d une naluré ; 
Mais toutesfôys , je vous asseiire , ' ! 
Femmes ont le cuéur amiable; 
Mais leur amour est variable. 

Ne voyezrvoaâ icellfe^fatiifitesaei '> > '^ 
Que le pdleTin.mtMultappre$8e^ )7 'i:/,) 
Regetter hors de sa m^son, 
Par Malle-Bouche la perverse , 

!>• Cf. le Débat dellioinme et de la-fémine de Guil- 
laume Alexis. (Dansée recueil» 1. 1» p. » «t4.) 



-a 
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Qui jour et nuyi jâniiiais rie ( 
Coraméttre aux amâiis traysioiâ ' '^ 
Certes, en totit tèmpà et saisdfl , • • ^ • 
Amours sotiibelleè'; ^radeusëè; ■';• ' > * 
Mais femmes sont maiicîeusîest. • '• '^ 

Femmes d'amours font maintes mines 
Et de vous àymei^monslrettl signés i 
Vous ayment'tousjoiirs àtralve^^s;'' ^* 
Femmes tint le^rs fàssons bénignes 
Et leurs piarolles si tf èâ fines '■' • • 
Que voz secretz rendront ouveii^; 
Puis derriêr vous, tout à renvers, 
Diront : Va*-t'eh , pouvre abusé î ' ' 
Ung amant doibi estre riisè. 

Comment tUostesse deschasse le. Pellerin de sa 
maison poijr ce que luu a dit Éalle-BQUche. 

■ L^HoSTBSâB. 

Mon amy, point ne suis contente 
De .vous avoir tant hébergé , 
Par quoy vous convint sans attente 
De ces repaires desloger, 
Car vous me pourriez dommager. 
Selon ce que j'ay entendu ; 
De ce logis vousfauH bouger, ' 
Car vous me seriez cher vendu. • 

Le Pelle ri 11. 

Malle-Bouche Tambicieuse 
-: M*a assailly superbement» 
Car par langue astucieuse 
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Me sens navi'é^op.griefve^iiMM i;l: '^ 
Mais de ce qu'a idit elle mebti v h ; [ > ; i / 
Couleuvre qu'est desidfiottsé; )!i]({n" • 
£n me blasoniiaiit faulseniênt i\ ,.)!;):' 
Sa paroUe m'eistodLeuâô; j • [ i ,i, ;\ ! > . .- 

Gouffre de dqeil ,Mvâsoère>a£{reuae; 
Que Tay-je faîifc;i doot rudement» il-'. 
Ta langue moult contagieuse ii , ;• ; : ^ > 
M'avoilblessé'.^/aignemeai, » ; i. < 
Tousjours parleinsîdcoiil^eiReni ! >. : 
Derrier les gens ooin luirieuae ^ 1 1 ; . ^ i m " 
Dire je ne puis aullrement :. > , i 
"" Ta parole m*esl odieuse. < . 

Venus^ princesse gracieuse, < 
Prosternez, vous prieihamblemeat , 
Geste serpent .malicieuse ^' u , ; . ;. 
Qui nous meurtrit Tisiblement , . 

Et la mettes' hastivemeni . . i . . 
Dedans Cosite avec fleduse : . 
Car, je vous promets seuremenl. 
Sa parolle m'est odieuse*. 

Hercules , jadis qui conqmst » ] : 
Cacus le monstre. audacteulx,' . 
Pourquoy est-ce qu'il ne vaitlquist 

1. " Âdonc comment à fairénn^téfsouspir et laissa 
la fenestre et saïUist en Falr, et trespasfealesiréfgiers, 
et lors se mqa et) forme idé serpent mouU^raade, grosse 
et longue comme de XY pies. » (Melusine, par Jehan 
d'Arras, éd. Jànnet, p. 358.) — a. Cette strophe et les 
deux précédentes fonbent iméibaflade. 
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Ce gros dragon astucieux?: 

Veu que le'dart deliôièux > > 

De Cupido ftereules lôdebe ; -.■•'■. 

Certes, il est trop occieulx 

Quant ne met à mort MâllerBoucbe^ 

Qui eusse dit, aussi pensé 
Des femmes la perversité ! 
Certes, il est bien iaserisé : . 
Qui en amoilrs est insdté. 
Amours n'est qulnfelicrlé^ 
Abusant "souvent maintes gens ; 
Dont, corn Tacteur a récité. 
Plusieurs en viennent indlgens. > 

Puis que logis ipe fauU cl^anger, 
Me voyant banni de Plaisance, 
Allé m'en suis, pour abbreger, 
Ailleurs pour trouver allegence. 
Et si ne sçavois sans doubtaiïce < . 
Où je deusse mes pas condùyre, 
Car enlieun-avoit asseuranee ' 

Où je me sceùssebibn reduiyrè. 

Toutes foys parmy la saulsoye , 
Pensant en noeis maulditz malheurs , 
Buissons et landes* transpersoyje ; . . , 
Pour oublier mes grans douleurs , 
Là où je vis plusieurs: voleurs * . / 
Qui par le i|H>y8 suyvôiyent la chasse^ 
Et d'oyséftulx de nvaintes oôuleisrs 
Qvrè môult chantoierit en celle plasse. 

1. Plusieurs gens se'livntdt&la chasse éo vol. 



9SS DâUbs. 187 

Mais vrayement^ qUaiaMiiiià la; jSj^ 
Du vertbooag« jl^iine yiSj 
Certainement ung beau jardin 
Trêssumptueuxje y trouvis, ' . 
Où màintz amans , à mon advis , ' ' ' 
Dessoûbz'rômbfétie d'une rose 
G*éstoiént , longtemps avoit , ravis , 
Laquelle là esloil enclose: ' . 

Lorsque m'aprouchay de rentrée , « 
Pour voiircelluy plaisant èstaige, :'> . 
Une damoiselle ay; trpuyée ,. . • . . 
Qui se tenpitsur le pass?ige, , , /,-. - 
Me disahjt en son l^eau langaigç ' ,"'.[' , 
Que ppinit n'avois ai^qtprltê . ^ 
D'y entrer ôultre $oii CQuraige, . j, , 
Et qu'estoit dame Vérité. 

Toutesfoy», par doùice' équité, ; 
Elle me fist tost ouverture " ' 

Et me )rne^£^,parU>i^ courte ' -y '• 
Du beau jardin.v^pir lai verdure y 
Et puis me di^t e^ bi^n peu d'beure : 
a Très.douk pellerip ,: Dieu voMStgfird ; 
C'est le beau jardin » vQus £^e<JM*e ^ ; . , 
Certainement^ de, Dp^Jx/^B^garfl^ ?^ . > : i 

Soubdàinemêntluy réspôhdis 
Pour quoy ainsi ôii le nonimoit, 
Et elle me dit. : v Car jadiis. ^ ^ 
La court desidattieé si tènoiill». '■>,•■". 
Dont tout) vniy. amant y venoit • : • : ' 
PourjTeDir49Ur imin:8QttUaçi^iiif 



«90 Lfi'ilotsifiK 

Et femmes sont à grapd foisttii:. i ' ' il 
Remplies de haine itro^iniqaelj ir::>y/. 

Au rousier n'a rien que bonl^ , 
Plaisir, soûlas et jouyssance ; ' "^ ,, 
Mais femmes n ont qurniquité \ , . 
Et de meschietz en abondance ; ; / 
Elles sont pleines dinsojèncç, ; ' 
Ne querant onc que vanité ; ' , ' 
Toutes né sont d'une alliance,. 
Maisla^pluspàrt en vérité. 

Le Pellerin. 

Tout cela ay-jé bien noté 
A long temps; par ma conscience , 
En femme n-a quecruajullé , . . , . 
Et de langueur ont aiHuencpi;.., ,.. 
Mais donnez-moy la cojc^gnpj^^^uçice , , 
De ce beau rosier flprisçant .> , , , 
Me monslrâut. pj^r expepjenc® . ; » i 
LeplaisantÙeïid'OiùMyssani.,. \\ ^ 

Dieu supemel, hault et puissant , 
Qui de tout^ll» lilondé èstkstealeur, 
Toutes choses .fui oomhiéB^ant; ' / 
Donc des rosiers fut riDvent0qr;.M ili 
De tout {jak^iout il est racteari;!/ ^i/2/: 
Dececy n»js'en fiàultehlfuerrei^i) ;i » .' 
Dont comment lires boaJoondtieteiir i 
Fait les rousiiemiBortiff de tierr&i : ) . : 



BB6 Dames. igt 

La ièrre msjouf dfhuy est rçiDtiliep '• « 
Etsàétlàdeplasii^rsiVioes^ / - '<'■'■' 
Jaçoil quedi^Vaihacdinidie i "'' ; > 
De ses haulz; dons et bénefiices ;i i . ' i • > : 
Ci sur terre n*a que mallides, ] i 

Malheur et toute abusiop , 
Je concluz par clères în'dices 
Femmes en sont rbdcasîorii 

Lb Pellrhin., 

TrestoDt cela je VOUS <^0ncè4ev : 
Sans y faire opposWûa, . : : i 

Que par femmes ton^j,Qurs!pn9cède i' 
Haines et malediQUoQ i; i 
Mais , je vous pr^e i instruction . < 
Donnez-moy icy en peu d'heure 
Qu'est dénotant, sans ficlibh 
De ce beau roiisier la Verdure 1' 

La couleyr/verdei est demoilsiràati: ' 
Des femmes 1« plaisa&te face ,;*'.. 
Leur mine> aussi leur bcaosOTiblarit,' 
Dont maint estime eàtre-eo leur grâce. 
Du rousier la verdure est casse 
Soubdain qull sert t' une gellée ; 
Aussi quant femme ti^titè ans passe 
Sa beaulté S'Ctk est alëe. 

Le Pellbrin. 

Le rousier est en son fueiUjage 
Rempli de gr9«ieusetè ; 
Son regard esti eu' tout passage 



fga Lf: RoOSiER 

Plaisant, quaul miit au temps d'esté ; 
Hais aux branches grant quiandlÀ 
Y a d^espines qui sont pointaes ^ - • 
Dont qui le touche en cruaullô . . 
Poingnent , si ne sont abalues,. 

^ • Vbrit.^. 

Les femmesi aussi ^eurement. ,,, 
Ont celle mesmes qualité ; 
Car leur face maintes foys rtient ; 
Bien sçait celluy qu'elle a tenté. 
Soubz la couleur.d-humilité < ' n - 
Une femme: tôUsj'ôùfsJf oindra,' . ' • 
Mais puis, c'elle ^peuist, par faiilseté' i 
Sois asseâré qu*èil!é te poindra ^.„ •> 
•.!■; ■ . . .•- • Il /•, ; .. '•• ... î 

Comme le rousiet est plarsant . 

Durant le printemps qui verdoie, .^.^ , 

Et que roses sont produisant , 

Le cueur humaki les vebir s'esjoye; 

Aussi la femme ea touke/voyel . 

Est belle ^urànt'sajeuijesfee;.:.... './i 

Vais puis après ^e^ tienne: coye;. i •ni-.A 

Nul n'en tient. oonie en sa viciHesee^. : 



Ï^E Perler IN.. 
Le rousier est ipoiilt dçcoré 
Pourceque roses \\ jwroidiuit, • 
Il en est aymé , honnoré , 

1 . Allusion an Vieux^ 'p^6verb!e : - " 

Oignez vilain , il vonft poInAra; ' 
Poignes ^Ijùa; |ljc«u< 4illdt«k> l i. 



R&a Bi^KES. 193: 

Car son fruict à gens de bien duit; 
Ung arbre qui ne. porte fruie^^^ . 
D est maulcÛt totallement , 
Dont, luy donnant son sauf conduit , 
Couper le fault entièrement. 

Femmes qu^au rosier sont semblables 
Portant quelque fruict en leur temps, 
Elles ne sont point misérables; 
Vivent en honneur, oom j*enlens , 
Et des aultres point ne pretens 
D*en dire mal , car n'est raison ; 
Dieu leur envoyé des enfans 
Quant sera leur temps et saison. 

Lb Pbllbrim. 

Certainement j'ay veu souvent, 
Quant une rose est espandie 
Ungz XV j<mrs q'ung petit vent, 
La defflourit, vous certifie; 
Je ne sçay point que signifie 
Dont, si vous plaist, apertement 
Le me dire vous en supplie : 
Les fleurs ne durent loQguement. 

VBBITi. 

Tout ainsi que -certainement • 
La rose au vent n'est permanabïe , 
Je vous promectz par mon serment 
Que la femme est variable ; 
Ung peu de vent doulx , amiable, 
, Qu'àpoisesentica.ilarrue, 

P.F. V. ,3 



194' Le -Rd^siiftii; 

Une rdsiê' qu'est deieotftUe » • 

De ses fueillies là réfldiîa' nii^. • ■!'= 

Aussi vous àis que une femme 
Aune rose est comparable; . . . 
D'elles n'eniens dire diffame , 
Ne nulle chose irhppoperable ; 
Mài&vsoubz uQg amy cocdiahie. .. 
Qui les;aye longtemps iser^es, < : 
Leur voulenté est iant niuafaie 
Que soubdain sont d^aaltray ravyesi . 

Lb Pellerin. 

Si d'amours une femme est prise , 
Bien que t'ayme, je suis certain , 
S'ung aùltre y vient qui le desprise , 
Elle te lairra bien:soiibdàiD. 
Le cueur des femmes eS;t si vain 
Que, bien qu'il te ayent estably, ; 
Par ung. mot de qudque villain 
Elles te mettiput en oubly. 

y BRI TÉ. 

Ung peu de vent abat la rose 
En luy ostant tost sa'bellesse ; 
Ung beau semblant , à boùche close , 
Des femmes romp toute promesse ; 
Par ung seu} mojt la femme laisse 
Sa premieraine voulen^ ; 
Mais celles-là qui ont sagesse 
Tousjours au cueur ont loyaulté. 

,''l(L;jsi:P(iii.LERllf. 

Femmes font seifnblant tous aynier» 



DES Dames. i^S 

El si vous ayment à travers ; 
Femmes sont dignes de blasmer 
Par leurs fassons et motz; divers^ 
Regardez-y , à yetolx ouvcrs, 
Et congnoistrés, vous certifie, 
Qu'il est bien m^nldict et pervers 
Celluy qui en femme se fie. 

Vérité. 

Que fist à Sanson Dalida 
Quant le livra aux Philistins, 
N'a Hercules Dejanira 
\ Quant le fist mourir par venins? 
Une femme par ses engins 
Ne trompa-elle, aussi Virgile , 
Quant à ung pannier il fut prins 
Et [puis] pendu emmy la ville * ? 

Le Pbllkrin. 

Régnant le bruit des Hébraïques, 
Judich tua Hollofemès 

1 . Voyez dans le travail sur Virgile l^En^anteur pu- 
blié par M. du Méril dans ses Mélanges archéologiques, 
Franck, i85o, in-8, le passage inédit d^un des Renars 
le contrefait où cette aventure est racontée (p. 443- 
44). On a déjà vu cette aventure, qui Se trouve, bien en- 
tendu, dans les Faictz merveilleux de Virgile, rappelée 
dans ce recueil : 

Virgile saige et entaaçlu 
Fut à la corbeille pandu 
Jusqu'à ce qu'on le deslya. 

(Débat de rHomme et de la Femme , t. i, p. 6,) 

Les poètes du même temps y font souvent altosibii. 



/ 



196 Le Rousieh 

Par subtillitez et pratiques 1 

£t par engins trop foroâiéa; 
Elle monstrcHt de Taymer, maia, 
Pource qu'on luy en fist requesle, 
Elle ne fiaa onc jamais 
Qu'en dormant luy couppa la teste,. 

Ainsi je rappellerai k côté ce vers de la îief des Prin^ 
ces (D ii) qui dit que Luxure a fait 

Pendre Virgille hanlt cm img' corbfllen , 

et ceux de Gracian Dupont (fo 49) : 

Que dirons-noas du bonhomme Virgille , 
Que ta pendit si vray que rEvAiigile? 

Pour les passages des auteurs' qui ont raconté cette 
aventure, je renrerrai h, la note de M., du Méril (p. 
448, note 4, Cf. aussi 474-5], et h celle de M.. Gustave 
Brunet {Notice wr le rofnau. en vers des Sept Sqges de 
RotMy Paris, 1839, in-8, p. 35-4o]; ils indiquent am- 
plement les sources et les ouvrages. Dans les arts cette 
tradition aiiroit aussi toute une histoire. Monftfaucon a 
décrit une tablette d'iyoire.oti elle est sculptée {Anti^ 
quité expliquée^ t. 3, partie 3, p. 356). Elle se voit jus- 
que, dans les églises, aux miséricordes des stalles de 
Rouen (Cf. Langlois , Stalles de la cathédrale de Rouem^ 
p. 173, note), ë,.Saint-Pierre de Caen.(Gf. Tahbé de La 
Vi^t^ Essais historiques sur la ville de Caen^n. 97-98). 
6e sujet, et aussi celui qui le suit, c'esi^à-dire la 
lémme h laquelle les gens viennent rallumer leur flam- 
* beau , a été aussi très fréquemment gravé par les vieux 
maîtres allemands du XV® siècle , et isiussi par ceux 
du XVI«. Une énumération complète nous entratneroit 
trop loin ; il suffira de citer parmi les graveurs qui les 
ont traités Lucas de Leyde, Aldtorfer, George Pencz et 



Dilft DamvsJ ftg7 

Eve* jadis, jjotre grand toère, 
El fist pécher, jfe vous affie , 
Adam qui Fût le premier pore 
De tous humains , vous certifie » 
En luy baillant du fruict de vie v 
Dont fusmes tous empoisonnes^; 
Car, corn dictsainete th^Iogte , . 
A mort fusmes habandonnea^. 

VÈEITà. 

Femmes sont causes de tous maulk ; 
Par femme Umi mal se déployé ; 
Femmes sont cause de travaùlx; 
Par femmes on pert bien et joye; 
Femmes sont cause qu^ôn larmoyé; 
Par femmes plusieurs portentiarmes ; 
Aultrement dire n*en sçauroye , 
Car femmes onc ne furent fermes.. 

N'y eut^iltjflmais en lieu f&mmes 
Qu'ayent fait mourir leurs. fn^ris?< . . 
Certes, si a, dont sontiinfameâ; 
Par femmes.maintz sont jà pourris» 
Que dist^on. jadis de Fftrii? 
Quelle fin &t par dame Helaine t 
Les Troyens en furent, mar ria « 
Car Troye de féu en fut plaine, 

Lk PB|.I.ERIlf*, 

Voyés-vous ,,sans menterje , 



1. Impr. : Que.' 

9. A partir dici jusqVà la fin de la pièce, on 
qttera que Tautettr a adopté une autre înesare. 

I 
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Qu*abas et âecepvement : 
Et toute niea^anierie : , 
Est aux femmes YrayemeflU; 
Ne les cherchez nullement, 
Et point n'ein serez reprins ; ; 
Car vous dis flnablemçnt ;. 
Les plus rouge3 y sopt prins *. 

Bon faîct fouir amourettes ' 
Et des femmes TacoinCance ; 
Regardez cestes fillette^, 
Tiennent fine contenance; 
Retirez de leur présence 
A tous mai9 vostre visaigeï; 
Ne cherchés l^r congnoissance, 
D'amours ne se cure ung saige. 

Ybbité. 

Damés , si trop rudement 
En voud dresse ma sentence'» 
Il vous plaira doulœment . < 
Me pardonner par clémence; . 
Aux bonnes ne dis grevance, . 
Rien de mal, de desplaisance; 
Je dis qu'a ^ de saiges femmes ; 
Néanmoins n'y a en abondance , . 
Sans mentir,. qui sont infâmes. 

EoViTÉ à l'Acteur. 
Sus le genre masculin ' 

Parle ung peu par équité ,* 

. • 1 ' ■ . '. ... 

1. Cf. t.. s, p. 957, et U 9, p. 966. «-T 9. Impr. : Quia 



DES Di.MJEa. 

Car certes le femeniâ 
Tu as asseiz tournante , . 
Où trop granl iniquité 
Par femmes t*est imputée. 
Servez donc la qualité , 
Car il ont bien méritée. 

L'Acte u A. 

Vrayemett«„c*est vérité, ' - 
Qui contre les femmes diet, 
D'en dire mal il est tenté. 
Qui les blasme, il est mauldict; 
En elles n'y a nul redit 
Nomplus que à uipjg bon ange , 
Dont j'enlend» , sans contredit , •, 
A escripre à leur louange. 

Femmes n'ont que gentillesse, 
Hommes que meschanseté ; 
Femmes n'ont au cueur rudiesse , 
Les hommes y ont cruaulté; 
Les femmes ont charité , 
Et les hommes ont rigueur ; . 
En femmes n'y a que bonté, 
Et aux hommes que langueur» 

Que ferions-nous, ttiîserablés. 
Si sans femmes nous trouvions? 
Noz faitz seroient bien pitoyables ; 
Sans elles point ûe vivrions, s 
Puisque damnez tious serions , . . 
Vous asseuraût qu'en ce monde 



Jamais nul biénue àurïoafe;} 
En femmes tottt bien ^bùùAèy 

Par femmes tout bien redonde, 
Desduyt et consolation : , 
Car d'elles est sortie Tonde 
Dont avons salvatiôn ; 
Des humains la rédemption 
Vint par la Vierge Marie ; 
Enfanta B9jns. qormplion. 
Gloireluy soit infinie î ' > 

Femme ne fut biicfques: si belle, 
Né de si grand p"ûrîtê ; . 
Elle fut mère et pucélle , 
Et(là) fleur de virginité; 
C'est ràrbre d^menilé 
Et la tour de forteresse',' 
Exemple d'humilité 
Et le vray clos de noblesse. , 

Dfe ce monde est Itpririèésôe, 
Et aussi' la rbyrie dés dèiil]^; 
Louange liiy'soit scÉrà ëeëse' 
Et à son fil£ gracieux ; 
Sur toiis les anjges gîôrfetnc 
/Au ciel divin est îa régente 
/ Et sur les salnctz en tous lieu^ 
. Vrayement,.etestpreful|g!8nte,. . 

Onat»yeftHniii)n^f 
Tu pentiç bien liiisser tristesse V 
Car celle viei^é beingne 



Illumine ta protiesse ; 
N'y a-il pfts âuisi iât^és&çj 
De saintes ea parâdiè , 
Par lesquelles es sans^ eesse 
Plus noble que je ne dis? 

Ne sont-ilz pas .'bien maulcjis 
Ceulx qui te veullent blasmer? 
Il sçavent biein qufegadis 
Dieu l'a vofulttsniaimer; 
Point ne Msseri^ bppriraàr 
De ces femmes raîiance.i 
Vive par terrééï par mer 
La féminine acddintance ! 

Certainement,. qpand je pense., 
Femmes ont le cueur estabîe. 
Virgille , sans, point doùbtance , 
En ditvray^ et non-point fable, ■ 
Quand parle du miaerablft. 
Enée, remply.dloullragey 
Et de Dido Tamiable , 
Qu'estoitroynede'G^tege.. , 

Ne dist-il pas venté . , ' ' 
D'Eneydes au quart livre, 
Disant que par loyaulté ' I 

Dido vouloit Enèe, suyvre , 
Dont, quant vint qu'estoit délivre * 
DeEiiéele.inalojlreu, 
Fut contente pljis ne vivre , , 
Dont se mist dedans le feu? .]....,/-, 

Maintz hommes soiit^^poditears 



Et remplis de yilçnnîe; , i 
Des hommes <ii}i soDt)neateurs, 
Mainte cité (en) est gj^rnie. 
Ayant leur bouche remplie.: 
De venin en tout passage, . 

Blasonnant, vous certiffie ,. 
Mainte femme qu'est bien saige. 

rrestes-vous pas bien divers . 
Dire mal des paovres femm^ f 
Les vostres ditz sont (bien) pervers 
Et monstrent qu'estes infâmes 
De vouloir blasmçr les dames 
Contre le droit à foison ; . 
Certes leur inculpés blasmes ; 
Vous Ti'eustes jamais raison. 

L'ACTBITB. 

Qui soustient une maison? 
Kespondez hastivement ; 
Femmes en toute saison , 
On le voit visiblement. 
Femmes fiUent vrayement 
Pour faire linseulx, chemises ; 
Couturent semblablement , 
Dont par moy seront hault mises. 

Equité. ' 

Femmes^de vertus sont pleines, 
Femmes sont dignes d*aymer, 
Femmes ne furent bncques vaines, ' 
Femmes on dolbt reclamer. 
Femmes ne fault.deprimery 



DES Dames. 9o3> 

Femmes sont moult gracieuses , 
Femmes on peult estimer 
Quand elles sont vertueuses. 

L'ACTEUR. 

Par femmes sommes nourris , 
Femmes donc fault maintenir ; 
Par femmes milz (rie) sont miitns ,^ 
Femmes donc fault soustenir ; 
(El) pour femmes entretenir . ■ 
N'en vint jamais, nul dommage , 
Mais leç convient retenir ' 

Vrayement en m?iriage. 

Des femmes certainement 
Hommes ne s'en passent mye ; ; 1 

Sans hommes pareillement 
Femmes sont V vous certifie,. ' ' , 

Comme une chose bagaie 
^ De^oiït plaisir, ^e me semble^ 
Dont par la grâce infinie 
Dieu les mist au monde ensemble. 



Cy [inist le Rouàiêr des Dames. 





> e voûs.vens la blanche iflotir. 
) Damoiselle de bel atour, 
) Je requiers avoir voslre amour, 
' Gomme ciebiy qui fort vous ame 
Et qui pour vostre.amy séidame* 

1. Nous imprimaitti^ette) plè66 ^'bprèsdtroûiéâitions 
gothiques, toutes troissaiisidate, et qi}e).Bp¥i9 allons 
énumérer, sans pePPféJMgep^urrortkedan^leque) elles 
ont pu paroître. L'une(A}est aain-8 dej3 ff., ayant au 
titre le bois dureUgieu;c;écriyant. Vautre (fi) est un in-4 
de 10 ff. à a3 lignes ; le feuillet cle titre a lé grand L 
grotesque pour initiale de Les ventes d^amoura, et en tête 
du texte onUti S'ensmvent Us ventes d'amours, La dernière 
(C), que nous avons trouvée chez M. Cigongne, est an 
in-8 de 8 ff. de a4 lignes ; au dessous du titre : Les ventes 
d'^amoursy est un bois de Pâmant et de Tamie debout et se 
parlant. — Quant à la pièce elle-même, je n'ai pas be- 
soin de dire que c^étoit un jeu de société, et Tun des 
plus délicats, dans lequel, comme dans celui encore 
usité de : « /0 vans vends mon eorbillon. Qu'y met'-on f » on 
devoit donner un gage ou payer une amende quand on 
ne disoit rien, ou quand on disoit quelque diose qui 
avoit déjà été dit. Ce jeu étoit même ancien, car au 



Les DiTz et tei^e» d'Amours. tiû5 

L'AVTB. 

Amy, je suis jolye et coincte. 
Le Dieu d'amours Til^'d'aû dart pomcte, 
Et m-a dit que nul ne me prie 
S'il n'a d'amours la seigneurie. 

Xiye siècle on trouve dans les <Buyres de Christine de 
Pisan, sous le titre de Jeux à vendre^ une série de stro- 
phes tout à fiUt dans le goût de celles de notre pièce, qni 
n'est que Timpression remaniée de pièces antérieures. 
Dans le précieux manuscrit du XY^ siècle possédé par 
M. Cigongne d'où a été tiré pour cette collection, elzovi- 
rlenne le premier texte de VÉvangile des Quenowlles (Cf. 
Les Evangiles des Quenouilles, p. viim'x et ioi-i59),on 
trouve, avec un excellent texte des Adevineaux atnoureux, 
une leçon beaucoup pins longue des Ventes d'ainoors, 
— elle a 180 couplets au lien de 66, -^<sons ce titre : 
S'ensiéVini ung grant nombre de vendieioni en amourSy 
jadis treuvées et compUlées par gentUz eosurs amoureuz. 
Nous les atons copiées , et nous .les pnblierOné dans 
cette collection à la suite des Adevineaux. ^ons ajoute- 
rons que les Bigarrures de Tabouret ont un passage 
relatif à notre sujet, à propos des diminutifs } « Je met- 
tray cet exemple, encore non veu, du Jeu des tentes : 

JTe vous vent nne goutette, 

Une goate elairelette. 

Une claire goutelette 

Qui vient d'une fontene^te, 

Mignarde foqtenelette. 

Fontaine mignardelette, 

' Pour estancher cette ardeur 

Qui brûle aux amans le cœur. »' 
Les Bigarrures et Touches du seigneur des Accords ^ 
etc., chap. 19 des Descriptions pathétiques, éd. de Paris, 
Etienne Maurroy, 1663^ in-ia, p. 369. 
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, . Dame,, je vous ypps.ces trois pommes * ; 
' Mon cueur aussi vous habandonne . . 
Recevez-les ^ar courtoisie,. ,, -, .^ ^^ 
Le dieu d amours si vous en prie K 

_ ".L'Amtbs. 

lll'amour aurez {tof t€lle manière , 
Màiis que vous' dictes la manière 
De ces trois pommes qu>n feray 
Et en quelle guise lès " donray * 
A deux pères et à deux fîlz : 

M. Branqt (t. 3 , p. 110 et 4i) en indique^ et en 
grand nombre , d'i^utres édition» ; mais niou» n'avons 
pas tenu à les conférer toutes, comme nous^^urione fait 
cour une pièce d'une autre nature. On comprend fecile- 
meat que, pour une pièce de ce genre, U y a pour ainsi 
dire autant de textes que d'éditions ou de copies, et, k 
force de variantes, nous seriens arrivé h ne plus savoir 
comment rij[nprimer;.Ona dit <|uie cette petite. pièce a 
été: comprise dans les couvres. d'Alain Cbartier ; mais ses 
Demandes et Responces d'amours (Gonf. les dernières pages 
de l'édition in-fol. goth. de Pierre Garop) sont tout 
autre chose. 

1. B, G : Cette pomihe. — 3. B : Lé vous attrie ; G : 
le vous ottrie. 

3. Les quatre strophes suivantes, dans B et G, sont 
plus loin , après la strophe de l'estrain plain de flours. 

4* B, C : Je vous vens ces troys belles pommes, ■ ' 
Qui sont à partir à trois hommes, 
Chascun la sienne, c'est bien vray ; 
En tel guise les tous donray. 
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C'est la manière que je dis , 
£t à cbascun la sienne entière. 

Je VOUS vens la lance, ferrée 
Par bonne espérance attachée ; = 
Sur quatre mirouerjs * d'argent 
Est* ungoysel bel et gent 
Qui de voiler point ne repose, 
Assis sur une passe rosé,3. 
A qui j'ay tout mon cuéur donné 
I^e benoist jour luy soit donné. 

L'Amte.' 

Je vous vens le beau grain courtoys; 
Il ne le Ûèi ne duc né roys ; 
Une damé lé pourpensa , 
Qui paf long temps pensé y a ; 
Le grain y est, si le vendez, . 
Et, se j'en ris, si me baisez. 

L* A M A NT. 

Cbascun vous vent, et je vous donne 
Mon cueur ; aussi vous habandonne 
Le corps aussi *, tout tant que j'ay. 
Le don est petit, bien le sçay; 
Recevez-le par courtoisie , 
Ma mignonne , je vous ep pri^ *?. 

1. B, G : Branchetes.— a. B,G : ATec— 3. B : Basse 
rose.^— 4. B : Tous môs biens, et.- 

5. B, C : Mais de bon cueur le tous ottfoye ; 
Recepvez'le , je vous en prie. 
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L'Abitb. 

Je vous vens TAve Maria ; 
Mon cueur avez, autre ne Ta ^. 
Se aymer vouloye par amollis ^ 
Je n'aymçroye autre que vous. . 

UÂKÀNT. 

Je vous vens patenostre d'ambre ; 
Vostre manière lui ressemble 
Ettirelefestu'àspy; 
Si faictes-vous le cueur de moy. 

L'Amtb. 

Je vous vens resglantierfleury, 
Qui au bois croist'sans point d'eslruy ; 
Les oiseaux y sont sans desrois', 
Chantant très fort à doulce voix *. 
Je y vouldroie avoirà soûlas 
Le mien amy entre mes ^ bras. 

L'Amant. 

Je vous vens la bource de soye. 
S'en ung lieu secret vous tenoye 
- Et vostre amour vous demandoye , 
Diies-moy se point je Tauroye. 

L*àht«. . 

Je vous vens ht fueillei de ^ ronce. 

1. B, G vMon cueuif est. mien 411e nul ny a. 
9. B, G : La paillç. — 3« B : par.deftjoiz; C : Per 
desjoix. — 4. B : Trestou^ k baa)t^ vorix. — r S.B .:.5es. 
6. B : du. 
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Je ne vous dy pas ma responpe. 
Une autre fois plusàloisiri,, 
Je vous diray tout mon plaisir. 

; l.'AMffN.T. . 

Belle i je vousvç^s l'esp^vier, . 
Qui a les. getz d'amours jauxpîjeds. . '> 
Damoiselle^ je y!ous re(ii^ie»s : ; 
Que mepréslez yoslfe e$pçr\ier 
Jusques à tant qu'il m-aii ap(ris. / 
Le jeu d'amours qui m'asuriuris.' . 

L'àWye. 

Je vous vens^ ïa rose vermeille, 

Tout le rosier avec la fueille. 
Pour à son aise estre 
Je trouvé eiscripi par lettré ; / ' ' 

Que jeune damef qui bien ayme 

En grant deduyt la vie maîne *. 

L' Ajl^AJfT. 

Je vous yepa Je ram * d'oliviqr ; 
Au dessus a ung, esperyier 
Qu'une dame y fist attacher ' 
Pour les fins amou^eux.^ espJQrv ; 
Et dit qu'il ne se bougerav ,, ; 

». B)C : le TOUS vens la roke ▼«rnraHld, 

Qu'est si belle que c'est merveille. 
Dame qui par amours bien ayme 
En grant deduyt sa vie maine. 

9. A : Grain, . . 
3. B,C : Les fines amours. 
P. F. V, ' 
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Jusques à tant qu'il se ^ vendra. 
Qui oncques amours ne fauldra '. 

L'Amte. 

Je vous vens la fueille d'espervanche, 
La fleur et toute sa branche s. 
Car la fleur et fueille appartient 
A celuy qui jolys se tient*. 
Dictes -moy, foy que me ^ devez , 
Se vous l'espervier osterez. 
Et se vous serez si hardy • 
Que vous tienne pour mon ^ amy. 

L'Amaut. 

Le rossignol joly vous vens. 
Qui d'amours va |tousjours chantant ^. 
Aymez, dame ; le temps s'en va, 
Lequel jamais ne reviendra * ; 
Aymez tant qu'estes en jeunesse : 
Amours n'ont cure de viellesse . 

L'Àmte. 

Je vous vens la*® violette ; 
Elle estplsdsante et doulcette*^, 

1. B,G : Que cil. -* a. Faulsa. 

3. fi,C : La feuille, laBeur et la branche. 

4. Vers donné seulement par B et G. — 0, Ed. au 
religieux : vous. — 6. A : Ne si serés si hardy« — 7. 
Vray. 

8. Je vous vens le rossignolet 

Qui chante ung chant si doulcelet. 

9, Seulement dans B. — 10. La belle. 

— > 11. B,G. Elle est si souefve et si doulcette. 
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Et plus près de [la] terre * croist 
Mon cueu|r vit en amourètes 
En quelque part qu'il soit*. 

L'Amant. 

Je vous vens Todorant violette : 
C'est une fleur qui est indette ; 
Elle croist bas , elle croist hault. 
Accolez-moy, le cueur me fault '. 

L'Aktb. , 

Je vous vens Taguille affilée* 
De fil blanc parmy compassée. 
Dieu doint bon jour à mon amy , 
Car tousjours je* pense en luy. 

L'Abiakt. 

Je vous vens la marjolaine ^. 
Dame , vostre doulce allaine 
Si grant doulceur ' me fait sentir 
Et mon cueur si fort reverdir ; 
Car, certes , se mort j'estoye 
Pour vostre doulceur (vif) reviendroye *. 

1 . Et aupjrès de la terre croist. 

9. Au commencement du vers, Bet C dioutdnX joyeux. 

3. Cette strophe n'est donnée que par les deuK édi- 
tions B et G. 

4. B,G : Enfilée.— 5. B,C : Toutes foysque. 
6. B : Margholeine. — 7. A ; Douleur. . 

8. B,G : Et mon cueur très fort reverdoye 
Tant que, semort du tout j'estoye^ 
Par vo doulceur je reviendroye. 



at-a . , Lb« J)^i,TZr: • 



'. :i 



Je vous Tén»^^ la; violette*. • ' 
De joye mon" ^eur si volette, • : i 
Quant je voy voslre .doulx vis, 
Sur tout bel* à mort advis*. 

V Amant. 

Je ypiis^vens je yerd^ papegault. , 
D'aymêr loyaylment ne ni'en çhauli, 
Car on voit tout apertement 
Que qui bien ayme ioyjaument 
D'amours- il ne peut bieû jpuyr. . . ,, 
Pour ce m'en veujxTJe rçpenlir^. , 

f'/'- /'• L'Amte. 
Je voûsvens je iie'sçays pas quoy;' 
Je ne sçay la raijon «pour quoy 
Amours me font tant de pencer*^ , 
Que je lie sçay quel part tournera ' 

!-,.L'AMA.IfT. ... 

Je vous y^pS; la marjolaine \ 
Vous avez si dpulçealayne ', 
Vohj^ntier;^ vo\is t)aiseroye, ; , 
Et autre mal ne vous feroye*. 

1. B : en tête du vers, a de plus ': Aftiy. 
a.B,fc: Quant je voys vo8i!fe doûlx ris , ' '■ 

'' GifatideiBênt je ili*e8Joays, 

3. A n'a pas le mot »erd. — 4. B,C: Départir. 

5. G : ' ' Aiili'eurs me f^iiU 'si fort penser^ 

6. B : Màrjholaine.' ' 

7. B,G : Souefflère yo douce aleine. 

^. B,G : Mais j'ay grant peur qu'escaniUl so^e. 
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L'AjaiTE. 

Je vous vens la fleur * du pré blanc , 
Ce qu'affiert à rriaint ârtiaût*, 
Çeu parler et bien pencér ' 
Et sa manière bien garder. 

L'Amaht. 

Je vous vens la fleur d'aubespine. 
Pour voslre amo'oi' mon eueur ne fine 
J^-estreen pansement niiytet jour^. 
Sans avoir rèspit ne séjour». . 

Je vous Vens le cueur du lyon . 
Vostre cueur et le mieb lion^ 
Ensemble , d^iin comùiun accord « 
Sans départir jusqu'à 1& mort. 

L'Amant. 

Je vous vens la saincture d'or. 
Dame, sachez queaultre trésor 
Ne desir^, d\>r ne d'avoir. 
Fors que la vostre amoar aivoir. 

L^Abitb. 

Je vous vens la verge' d'argent. 
Se vostre cueur* et le mien jie ment, . , 

i.B,G:Llierbe. [ 

s. B,C : Ce qn'affiert A ting Trai anuAt. 

3. B,C : Pour bien parltr «t mienli aymet. 

4. A : Sans nul séjour. -^6. A : ^pos Duyt «t jciar. 
6.B : Si sont; G: Sti«on. ^ : < . 

7. Cf. ce recueil, t. 4» P* i6. .::.'.' 
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Nous mènerons très bonne vie, 
Vous et nioy, sans * départie. 

L'âmaut. 

Je vous vens le cueur du lieparl. 
Jà Dieu en mon cueur n'aye part, 
Se vous n*estes la créature 
Pour qui le plus de mal j'endure. 

L'Amtb. 

Je vous yens la toison d*or contemps. 
Amours m'ont dit et raconté 
Que vous avez usé voslre temps 
Sans point faire deloyaulté *. 

L'Akant. 

Je vous vens le beau pain d'amours*. 
Et vous asseure de mes amours^ ; 
Mais que vous pensiez de bien faire 
A tousjours sans jamais '^ retraire, 

L'Ahte. 

Je vous vens le joly bouton ; 
Mon cueur si est en la prison 
D*un très plaisant et débonnaire ; 
Mais de son nom je me vueil taire. 

1. G : Sans nulle. ' 

•• B,G : Je voas vens d'or ang plain tonn^aa. 

^iQoqrs si m'ont dit de nouTeaQ 

Que rostre 'temps avez asé 

Sans avob d'amonra abusé. 

3. B : Bon ; A : Le.pain*- . - ' ■ 

4. B,C : Je vous aymeraytowmèî jours; " 

5. B,C : Vous en. 
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I/Amaivt. 

Je vous veiis le joly bouton. 
Belle^de mon cueurvous faitdoa^ 
A tousjours mais et sans retratre. 
Tenez ma foy, je le vueil faire ; 
Et, pour mieulx affermer la chose, 
Je vous baisasse , mais je n*ose. 

L'ÂMTE. 

Je vous vens ce que vueil avoir. 
Aymer tousjours sans décevoir 
Et soy penser par * courtoisie 
D'avoir la grâce de sa mye. 

L*Abiaivt. 
Je vous vens la pomme parée. 
Se voulez faire qui ^ m'agrée, 
Soyez sage et ordonnée 
Et du corps bien renommée «. 

L'Amtb. 

Je vous vens ce que je n'ay myê : 
C'est le soûlas que cueur d'amye 
Désire avoir quant il est prins , 
Dont j'ay esté souvent surprins *. 

1 . A : De m«ii cnear voas fait le don, ■ ' 
9. B : Popr ; A : Penser sans. — 3. B: Qtt^ ; A: 
Chose qui. 

4* C : Soyes sage et reuommée 

Et de TO corps bien atournée* 
S . C : C'est le soalas leqnel amye 

Désire avoir aaa la ?erdiire , 

Affin que son amour pliu dore. 
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. L'ÂMÀNT. 

Je Vôaé véns la bl&nche lumière. 
Ung doulxtégart à simpie chère , 
Me fait mon cueur en tel lieu mettre ' 
DoD t jamais ne le quiers 'démettre. ; 

L'Amte.*, 

Je vous vens la fleur de la.vingne. 
Je vous prie qu'il vous souviengne 
De celle que tant vous aymez ^ 
Et que ne Toubliez jamais. 

L'AHAITT. 

Je vous vens la ro$e vernieilie. 
Foy que vous dey, trop m'esmerveille 
Qui de m amours vous desconseille. . 
Plus tost sèroit pré sans verdeiir 
Et chargeroit toute autre fleur 
Que je fusse sans yostre amour*. 

L'Amtb. 

Je vous vens la fleur du lorier'. 
On doit avoir mercy et pitié 
De son amy, quand m le sçait 
' : Ûu11:«5t loyal amy. pftrfaiQl. . 

1 . Cette strophe ne se trouve pas dans A. 

9. Au lieu de ces deux vers» un seul dans B et C ^ 

Que je misse aUlewrk nos cneuté . i 

3. B : derotie; Ci d'ortie. 
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Je vous vens la fleur jolye*. 
Mafchant d'amours ne suis-je mye*; 
Mais la foy que ]e doy à vous ,^ 
Je vous ayme bien par amottrs. 

L'ÂMTB.- 

Je vous vens la fleur de l'ormeau'. 
Et 3 belle dame et beau' joyau ; 
Quant elle est de bon^é. garnyfi , 
Or ne argent ne la^ultmye» n ' 

L'Amant. 

Je voua véns la fleur de violette. 
Où elle est belle et bien doùlcette, 
Et bien près de la terre croist. 
Bon jour ait m'amye ♦ 03 qu'elle soit. 

L'Ahts. ' ' 

Je vous vens la rose d'Amiens. 
Mon cueur est vostre ; noti' pas miens, 
Dont faut-il que je m'en délivre; 
Helas ! sans cùeur je ne puis vivre , 
Se par amours ne me donnez 
Vostre cueur qui le mien ,avez. 

' L'AIk-aut;-' 

Je vous vesis le culeuf de lyon^; 
Et de mon cueur vous fais le don, 

1. B : de lye; G : du lys. -^ i, C: Mie je ne stîis. 
3. C ;En. — 4. B,Ç : Dieu gard m'amye. ' 
5. B,G : le noble lyon. 
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Je vous vens le rpsier .fri^nc , 
Ce quafïiertè ung vray amant. 
Belle manière entre les gçns , ; . 
Et luy tenir honnesteménl*, 
Pour parler j non. pas pour rioter, 
De vray cueur aymer et celer. 

. L'Àmte, , ' 

Je vous vens la pomme blandurer 
Qui parle dung seul bien aymer, 
D aymer et de vrayes amours^ . 
Amours, c'est souverain trésor. 
Trésor, d'amours vauU miljton d'or . . 
Quant vrays amoureux tiennent leur per». 

L'.Amajït. 

Je vofu$ vens le barat d'aymer * 
Que , quant à vos amoors viendrés s, 

1. Cette strophe et les quatre suivantes sont placées, 
dans B et C , au commencement, après la strophe ide 
VAve Maria. 

«. B,C: Et soy tenir joly et gem« . ' - 

3.B.C: JeTou«Te.q4.1a:p««n(mel)Undiivel. 

Qui est odorant, doolx et bel, ■ • 

( Mais mon amy je dis encor 

Qa'il n'est si /otiveniia trésor 
Que bien et loyanhnem bme» ^ ' 

Qtakit tAiys amaiw tMitiveiil l«èr |iet. 

4. B,G : le daulphin de mer. "^ ' 

5iB,C : QttantYouldréspar amonraymeré - 



l 
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Faktes sejmblant d'aultruy amer * : 
De vostre amour plus jouyrés. 

L*Ahté. 

Je vous vens du pré la verdure. 
Ung doulK regard par ^ventijre 
Fait bien à amy.ou.à amye 
Sans que la bouche le die. jnye h ,. 

L'Amant. 

Je vous vens la verte emeraulde. 
Par le saiig bieu, que^ mamye, baulde, 
Cointe , jolyé , belle et gente , 
Est très plaisant selon m'èntente*. 

. L'Amtb. 
Jevpusvensrespy defroïnent. i 
Je ne suis p^^ t)ien attrayant ; 
Je feray |es|^ à' ung. chascun , , 
Et.si n'en ^ymev&y-je (que ung. 

L'AWAKT. 

Je vous vens la belle esmeraude. 
1. G » que point li^'aymez. 

«. C : Fait avoir amy ou amye 

Sank Ce ^ué la bôtache le die. 

3. B,C : j'ày. 

4. Après cette strophe , 6 mei dans la bonche de 
ramie, et ayam la'strOpliede ta 'patenostrè d'ambre, 
«ellè-ci: 

Amy, je tous vens ceste pbmme. 
Je vous aine plus q«e.nQl homme. : 
'* Mais oe, me parler de baudise. 

Car je n'en fus jamais aprise« . . 
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Pucelle , ne soyez si baude *, 
S'aulcun de vostre amour vous prye , 
Ne luy respondez* viïlcDnye ; 
Mais, si le jeu ne vous plaist bien, 
Dictes que vous n'en ferés rien. 
L'Amtb. 

Je vous vens la fleur d*aubespine. 
Pour^ vosire amour mon cueur ne fine 
D'estre en pensement nuyt et jour. 
Sans avoir respit ne séjour. 
L'Amant. 

Dame, je vous vens la kalendre *. 
Si vous prie que , Sans plus attendre, 
Vueillez avoir de moy mercy 
Et me prenez pour vostre amy ». 
L*Ahtb. 

Je vous vens le faulcon ramage. 
Tant me semblés courtois et sage , 
Loyal et de manière gente , 
Et du tout à vous me présente. 
L'Acteur^. 

Or s'en vont, amans' acomplis , ' 

1. A, au lieu de ces deux vers , donne seulement : 

Pocelle , ne soyez point esbahie 
S'anlcoQ amant d'amours tous prie. 

a. C : De luy respondrç. — 3. Par. 

4- Calandre, sorte d'allouette {Dictionnaire de V Aca- 
démie). 

5. B,G : Et moy tenir Tostre amy. 

6. Cette indication ne se trouve que dans B. 

7. C : amours. 
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Pour faire tous leurs bons désirs. 
Nul n'en doit avoir desplaisir, 
Puis que chascun fait son plaisir^. 
Or leur doint Dieu faire telle chose 
Qu'en paradis il les repose , 
Auquel lieu il les permaine ', 
Qui créa» nature humaine *. 

Pour ung plaisir mille douleurs» 
Soit en ce monde ou ailleurs. 

Finie. 

1. BX : Si n'en debvei en ries parler. 
Puis que chascun fait son devoir. 

9. B : Gelluy Dieu nous maine. 

3. B : Racheta. — 4. B et G se terminent par : Amm. 

Cy finentlet YenUt d'amouru 





La Prognoslication des VrognosHcafions , 
non seulement de ceste présente année 
M,D,XXXVÏI, mais aussi des tiuUr es à 
venir ^ voire de toutes tèîh^ quï sont pas- 
sées, composée par maistre Sarcomoros, 
natif de Tartarie, et secrétaire du très il- 
lustre et très puissant roj de Caihai/ serf 
de Vertus: M:ïï,XXXVin. 



Prognostication des Prognostications pour tous 
temps à jamais sur toutes aulires vérita- 
ble, laquelle descoeçre Vimpudence des 
prognostiqueurs . 

1 onde mondain , trop mondainement 
monde, ' [monde, 

Monde aveuglé, monde sot, monde im- 
Dont vient cela que , soit en prose ou 
Tu vas cerchant par tout, les yeulx ouvers, [vers, 

1. In-S de 8 £f., dont le dernier blanc, sous les si- 
gnatures A-B., a4 lignes à la page. Sans doute impri- 
mé à Paris par Jehan Morin , car les caractères sont 
les mêmes que ceux des Disciples de Marot contre Sagon^ 
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Si tu verras point choses non pareilles., 
Et qak tous niQtz lu lièves les oreilles? 
curieux , jamais n'es à requoy ; 
Tu vas querant tousjours je ne sçay quoy ; 
Je ne sçay quoy aussi ne fais-tu pas , 
Et bien souvent pers ton temps et tes pas. 

Je ne croy point, à veoir tes modes soties , 
Que fol ne sois , ou que tu ne rassottes , 
Ou bien , à veoir ta mine et contenance » 
Que ne sois prest à tumber en enfance. 

Pourquoy t'es tu orendroit amusé? 
Mais que quiers-tu, abuseur abusé, 
Qui abusant veulx bien en abuz estre , 
Et d'abuser te dis docteur et maistre? 
Gbasses-lu pas après abusion, 
Cuydant trouver prognoslicalion 
Où il y ait des nouveautez nouvelles?. 
affamé belistre de nouvelles ! . 
Paovre altéré coquin de vanité! 
Qu'en est-il mieux à ta mondanité? 
N'en auras-tu jamais , nenny » ce pense , 
Assez remply ta bécasse ou t^ panse ? . . 
N'est-il aucun qui s'en apperceoive ores 
Et prenne esgard comment tu les dévores, . 
Considérant ung peu les belles bresches 
Lesquelles fais en ces nouvelles frescbes ? 
Car tu les prens avant le temp$ hastées , 



La Hueterit et leurs adherenti, aveô lesquels elle est re- 
liée dans un recueil factice conservé à la Bibliothèque 
impériale (Y. 45o5), ainsi que d^autres pièces pid)l)6«s 
par ce libraire dans la même querelle. . 

P. F. V i6 
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Et sont par toy incontinent guastées ; 
Tu ne les fais que taster ung petit , 
Puis tout soub^lain tu en pers Tappetit , 
Et celles-là qu'as eues ce matin, 
Sontjà autant vieilles qu'un vieil patin. 

Tu les sçais bien mendier à ta guise 
De porte en porte et d'église en église, 
Et, que pis est, pour paour d'estre au basac 
Au racompter, tu metz tout en ton sac , 
Et tant lu es les nouvelles leschant, 
Que tu prens tout, le bon et le meschant ; 
Car bien souvent les faulses et meschantes 
Sont celles-là pour lesquelles plus chantes. 
Si Ton t'a faict quelque aumosne bien grasse » 
Dire ne fault combien en sçais de grâce ; 
Avec telz biens enflé comme ung crapault , 
Et remonté tout ainsi qu'un marpault , 
Tu vas et cours çà et là par ces rues. 
En les mengeant et rongeant toutes crues , 
Te repaissant des peufves amasisées , 
Sans plus penser aux vieilles jà passées. 

Mais s'il advient que, quelque diligence 
Qu en ayes faict, nul de ton indigence 
N'ayt prins pitié , et que la tienne queste 
N'ayl prottité en demande ou requeste. 
Tu es bien tel et de telle nature 
Qu'incontinent en fais à l'aven lure ; 
Puis en garnis les sacz des souffreteux , 
Les autres gueux , qui en sont diselteux ; 
Ainsi tu fais que de tes bribes vaines 
Remplir s'en vont et les os et les veines. 

Or en cecy fol cs-tu manifeste ; 
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Car, quand tu voys qu'ilz en font leur grandïeste , 
Ce nonobstant que les ayes trouvées, 
Jantostde loy sont bonnes approuvées; 
Tu les reprens , tu les prises et notes , 
A belles dentz avec eulx les grignottes , 
En te saoulant de tes nouvelles fausses 
Comme ung souillard cuisinier de ses saulses. 

J'en ris en moy, chesque fois que j'y pense, 
De tel excès et de telle despense » 
Et du deguast que de nouvelles fais , 
Dont les reliefz sont pourriz et infectz , 
Et bien souvent , ô glouton de nouvelles , 
T'ay veu happer les vieilles pour nouvelles , 
Quelque vieil bruyt, quelque fable ou mensonge, 
Comme le chien qui ses os d'antan ronge , 
Ausquelz il prent appétit aussi bon. 
Comme il feroit à quelque bon jambon 
Ou beurre fraiz sur crousles de pains blancz ; 
A tout le moins il en faict les semblans ; 
Ainsi fais-tu des nouvelles moysies , 
Lesquelles sont souvent par toy choisies 
Et d'appétit soubdainement brifTées, 
Si elles sont par quelqu'ung rechauffées. 

Or en es -tu tant glout que tu faprestes 
A les manger avant qu elles soient prestes. 
Mais il t'ennuye que trop tard tu demeures , 
Si ne les as plus lost crues que meures ; 
Et, maintes fois, soient grosses ou menues, 
Gripper les veulx, ains qu'elles soient venues. 
Mais tu en es si dangereux siiïleur. 
Que tu les quiers encor manger en fleur. 
Et , comme on dict en ung commun proverbe , 
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Manger les veulx comme ton blé en herbe; 

Mais ta fain est de telle vebemence 

Que mesme en veulx manger grains etsemenoe. 

Pour donc fournir à telle nourriture, 
Et en avoir amas et fourniture , 
De celles-là qui ne sont enc^r nées, 
Vouluntiers oys les haultz sons et cornées 
De ceulx qui font prognostication 
Toute nouvelle à la munition. 
Là , mon amy, à ces nouvelles chauldes , 
Ainsi qu'enfans après leurs baguenaudes^. 
Ou ces mignons à dancer rantiquaille. 
Tu en as prou là encor en réscaille , 
D'or et d'argent, d'alcquemie et d'ivoire , 
De toute sorte , et plusieurs autres voire ; 
Et, si n'estoitque prodigue en es tant> 
Tu en aurois pour cent ans tout contant ; 
Car tu entendz , si elle ne convient 
A cestuy an , c'est pour celuy qui vient , 
Et si celuy n'y trouve rien d'exprès, 
Metz-la à poinct, sera'pour l'autre après; 
Car elle peult autant estre à profit , 
Comme elle estoit l'année qu'on la feit. 

Or je t'en veux bailler une pour toutes, 
A celle fin que plus tu ne te doubtes. 
Il est bien, vray que prognoskicateurs 
Semblent avoir esté expiiateurs 
Ou crooheteurs par leur art gent ^ et net 
Du hault trésor et divin cabinet. 
Et avoir veu tout ce que Dieu nous cache , 

1. Fruit du bagneoavdior. — 0* Itip. : aiife^t* 
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Secrettement, Voire sans qu'il le sache , 
Et avoir leu en ses sacrez registres 
La fin des roys, des papes et belistres, 
Puis les fuseaux et toutes les menées 
Des sœurs qu'on dict fatales destinées , 
Et desrobé avec leurs lunaisons 
De l'avenir les lemps et les saisons , 
Et avoir prins tout en leur sphère entière 
Comme tous ratz dedans une ratière; 
Dont puis après, de plumes bien délivres 
Hz nous en font et composent des livres , 
En prophanant du hault Dieu les secretz 
Ou babillant leurs songes indiscretz. 
Là de tous cas jugent asseurément , 
Gomme ung meurtrier, lequel asseuré ment , 
En affermant de tous les accidénlz 
Feablement comme arracheurs de dentz. 
Brief , rien nV a dont ne tiennent propos 
Par leur parfaict Astralabe et Compos. 
Mais iiz ne font aucunes mentions 
De leurs progno-d'abus-sticalions. 
Â sçavoir mon si telle marchandise 
Aura son cours, quoy que le marchant dise. 
Pour tant fault-il , pour ung peu practiquer 
En cestuy art , d'elles prognostiquer . 

Par ainsi donc,-^ monde lunatique , 
Ayes pour tous cestuy seul prognostique : 
C'est que pour vray tous tes prognostiqueurd 
Sont et seront ou mocquez ou mocqueurs ; 
Et tiens cecy pour ung mot bien notable 
Qu'ilz ne diront rien qui soit véritable 
Pour cestuy an, ny pour l'autre à venir, 
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Ny à jamais, s'il l'en ppult souvenir ; 

Et qu'ainsi soit, je t'en rendray raison. . 

Va t'en chercher par toute ta maison ; 

Si trouveras des almanachs les bricques , 

Et puis t'en viens visiter les chroniques , 

Etespiucher, afin que myeulx fasseures. 

De receveurs ephemerides sures , 

Les confrontant pour congnoistre et sçavoir 

Où il vault myejilx sa foy et fiance avoir. 

Là verras- tu par effectz evidentz 

Combien leurs dictz sont aux faictz discordants. 

Et si tu veulx de cecy des lesmoings. 

Tu en auras dix mille pour le moins. 

Qui te diront : a Mon almanach est faux; 

J'y ay trouvé plus de cinq cens defaulx. » 

— a Mon almanach , dira l'un, ne vault rien. » 

Ce dira Tautre : « Aussi ne faict le mien. » 

Plusieurs diront ainsi pareillement : 

a Le mien, qui a façon pareille, ment. » 

Puisqu'ainsi est doncques que les passez, 
Ny ceulx qui sont de nou/eau compassez. 
N'ont rien en eulx qu'on ne puisse desdire, 
FauU*il pas bien prognostiquer et dire 
Que les futurs seront aussi semblables , 
Et n'y aura que mensonges et fables , 
Si qu'on verra que prognosticateurs 
Ne sont sinon folz, mocqueurset menteurs. 
Chasseurs, preneurs, vendeurs de fariboUes , 
Et que leur faict n'est que vaines paroUes? 

Que pourroient-ilz dire du temps qui vient , 
Quand du passé mesme ne leur souvient, 
Duquel ilz ont menti et mentiroient; 
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€ar quel il fut à grand peine diroient. 

vanité 1 6 oyseux gaudisseurs ! 
Âymez, prisez , reçeuz de guarisseurs 
De gens lesquelz n'ont point de maulx extresmes 
Des guarisseurs , mais guarisseurs eulxmesmes, 
Qui, en jasant de leurs humeurs styptiques, 
Vont controuver plusieurs raisons celiques 
Pour, quanti souvent ilz faillent à leur cure, 
Dire qu'il tient à Saturne ou Mercure. 

Laissons-les là en ce terrestre esmoy , 
Laissons-les là, et allons, toy et moy, 
Là-hault es cieulx, pour veoir d'astrologie 
L'art et la fin et comme elle est régie. 
Despéche toy, pose de chair ta charge , 
Tant enchargeable et qui si fort te charge. 
Afin que sois à voler plus dehait. 
Sus , est-ce faict ? Or volons à souhait 
Par ce bel air, auquel Dieu nous convoyé. 
Quelle te semble estre des cieulx la voye ? 
A ton advis, Ikict-il pas meilleur estre 
En ce doulx vol qu'en ce dur nid terrestre? 
Montons tousjours , ne vise jà là-bas. 
Où l'on triumphe , où Ton faict i;iaintz esbas, 
Liève la teste et n'entre en phantasie 
De regarder Europe , Afrique, Asie, 
Où ung chascun y domine à son tour; 
N'y pense point, sera pour le retour. 
Or vois-tu là Jésus Christ en ce lieu, 
Qui est assis à la dextre de Dieu, 
Lequel doit estre et est ton espérance , 
Ton seul appui et ta ferme asseurance. 
Le voy-tu là, le Vivant immortel , 
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Lequel te peult rendre après la mort tel? 

Cestuy te soit pour horoscope unique , 

Dont tu prendras pour certain pronostique 

Pour ravenir, car Luy est vérité , 

Sans t*abuser à la témérité 

De ceulx lesquels, pour remplir bourse et panse. 

De leurs abus te font belle dispense. 

Escoute bien de ses dicte Tepilogue ; 

L'as-tu oui? Or l'en viens, astrologue, ■ 

Et ne crains point par ces douze maisons. 

Soufïise nous si au inaistre plaisons , 

Lequel sçait myeulx ce que nous fàict besoing 

Que ne pourrions, avec tout nostre seing , 

Songer, prévoir, penser ne désirer. 

Tu eusses bien là voulu demeurer ; 

Je le cognoys; mais il n'e^t pas possible 

Jusqu'à la fin de ta chair corruptible. 

Or maintenant, si tu es rien discret , 
De Tavenir tu entendz le secret; 
Tu le sçais myeulx , voire, je te promètz , 
Que ces divins* ne le sçeurent jamais; 
Car il t'a dict, le vivant qui faict vivre. 
Que renuncer il le fault pour Tensuyvre', 
Sans prendre en soy soucy du lendemain , 
Ains seulement du temps qu'on a en main ; 
Car les Payens quièreni toutes ces choses , 
Que, s'il advient qu'icelles leur soient closes. 
Chercher les font à leurs sotz astrologues , 
Qui leur en font Dieu sçait quelz catalogues, 
Où chascun d'éulx ses mensonge récite; 

1. C'est-à-dire deYÎns. 
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Et davantage a dict qu'il n'est licite 
Â nous sçavoir les temps et les momentz 
Que Dieu a mis hors noz enlendementz , 
Hors de nos sens et nostre congnoissance , 
Et reservez à sa seule puissance. 

Va maintenant, et de Dieu te mesfîes , 
Et à ces beaux astrologues te fies , 
Lesquelz jamais n'ont sçeu de Dieu Tafaire , 
Et, s'ilz Tont sçeu, ils le dévoient bien taire. 
Non feras dea , jà Dieu ne plaise aussi 
Auquel tu croy. Or^ fais que tout ceey 
Tantost à tous racontes et revoies. 
A Dieu te dy, altéré de nouvelles, 
Lequel , afin que merveille te donnes 
De seshaultz £aictz t'en doint eh brief de bonnes. 



Au seul Dieu honneur et gloire. 
Fin. 
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Vers funèbres sur la mort de très noble dame 
madame Magdeleine de France , . , 
royne d'Escoce, 

' orce d'amour et perte regretée , 
>. Espoir perdu et noblesse esclatée. 
Me font pleurer et escripre ces .vers 
' Pleins de douleurs et de soupirs divers. 
Amour me dit qu'à ce je m'humilie , 
La perte aussy m'y conlrainct et m'y lie , 
Et font en moy sy véhéments allarmes 
Qu'iU font saillir du fond du cueur les larmes, 
Que j'ay meslez avecques ma douleur , 
Dont j'ay escript ceste noire couUeur 
En temps de dueil et en funèbres jours , 
Car c'est mon vueil d'estre triste tousjours. 
D'ont vient cela qu'ainsy je me lamente 
Et que j'escriplz complaincte sy dolente? 
Ce dueil vient-il d'esire fol amoureux, 
Dont tant de gens ont esté langoureux? 
Hélas ! neAny ; fol amour ne me mord 
Et ne me poingt; mais l'effort de la mort 
-M'aflige tant que je perdfi la puissance 
De recouvrer gaie resjouyssance. ' 
Suys-je tout seul qui seuffre ceste angoisse? 
Suys-je tout seul en qui dueil apparoisse? 
Je dy que non, car toute nation 
Plaingt et lamente en désolation 
Et faiçt ung dueil qui en dueil persévère 
Pour ceste mort tant cruelle et sévère. 
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De quelle mort liens-je tant mon propos 

C'est de la mort qui a mis en repos 

Le noble esprit de la royne d'Escosse* 

Hélas ! que c'est une perte très grosse 

De vepir le corps de tant illustre dame 

Pasle gésir soubz ténébreuse lame. 

Ah ! chef dlionneur, de toute vertu pleine , 

Fleuron du liz , ah ! royne Magdaleine , 

Tu es bien tost de France départie 

Pour sy soubdain du tout estre amortie. 

Ah ! tendre fleur, puisque la cruaul té 

D'austère mort a extainict ta beaulté, 

Le cler soleil ses rays retirera 

Et de long temps clarté ne donnera , 

Et , qui plus est , en auront grand souffrance 

Les Escossoys et tes amys de France. 

Ah ! noble corps tant doulcement nourry, 

Aymé, traicté , tu es tantost pourry 

Au grant regret de ton espoux royal , 

Qui tant estoit amiable et loial. 

Mais nonobstant que ce gent corps pourrisse, 

Dame Vertu , qui estoit sa nourrice 

A sa bonté en tant de lieux semée 

Qu'à tout jamais vivra par renommée , 

£t n'y aura aAicuns lieux tant estranges , 

Là où ne soyent comptées ses^ louanges , 

Sa grant doulceur , sa grâce , sa noblesse 

En regretant cette tendre jeunesse 

Qui a passé le pas où chascun tiré. 

1. Impr. les. 
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Escoce en pleure et la France en soupire; 

L'une n'a plus de dame et de maistresse; 

L'autre a perdu, dont elle est en destresse. 

Un des rameaux du blanc et très sainct liz 

Où elle avoit ses plaisirà et delitz, 

Voire bien tost après que Texcellence 

De ceste fleur fut hors de sa présence. 

Quant el partit de ce pays francoys 

Chacun disoit : m Quelque part que tu soys. 

Où que tu Yoise, 6 dame tant notable , 

Tu n'auras point ung aer si délectable. » 

Disoit après la turbe populaire : 

a Ceste dame est tant doulce et debomiaire , 

Tant délicate en complexion tendre 

Que le gros aer où elle espère tendre , 

Passant la mer , la pourra suffoquer 

Et sans povoir de mort la révoquer.» 

qu'elle fut regretée de gens. 

Tant des plus grans, des riches , qu'indigens, 

Quant elle fut à ce roy espousée, 

Non qu'on eust paeur qu elle fust mal posée » 

Mais pour autant que, ^'estant plus Françoyse., 

Elle seroit désormais Escossoise. 

Obstant cela, France en fut despourveue 

Et de son corps elle perdit la veue ; 

Le souvenir toutes fois demoura 

En ce pays qui tousjours llionora. 

Escosse après en eut pocession 

Qui tout soubdain en feit la cession; 

Car Âtropos brandit son dard contre elle^ 

Et, la navrant, luy fîtplaye mortelle » 
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Faisant ce corps tant triumphant sécher 
Comme elle faict à toute humaine chair. 
Puis qu'ainsy est , il n'est nul qui me rie , 
Qu'il ne me face et tienne compagnie 
Pour despleurer ce regreté décès 
Et en pleurant faire piteux excès. 
Doncques , François aiant d'honneur les lustres , 
Et vous aussi, Escoçois très illustres , 
Pleurez , pleurez , et regretez la perte , 
Qui ne peult estre au monde recouverte. 
Anoriez ce grant roy , le sien père , 
Qui pour cela de joye plus n'espère, 
Et à l'espoux donnez soulagement 
Pour supporter quelque peu son tourment, [mes 
Mais j'ay grant paeur qu'ayant aux yeulx les lar- 
Aux cœurs royaux n'accroissiez les allarmes 
De nouveaux pleurs ; sy est ce que contraincte 
Mouille les yeulx dont il chet larme maincte. 
Or pleurez doncques tous les humains ensemble, 
Et moy à part, ainsy que bon me semble. 
Je pleureray ; le mien cueur s'y allume , 
L'encre le veult, le papier et la plume ; 
Icelle plume autres vers né peult faire. 
Que de douileur pour ce piteux affaire ! 
Ah ! seigneur roy , la mort a mis à fin 
Be ta grand mer le plus noble daulphin * ; 
Puis as perdu , dont je fays plaingts et pleurs , 
De ton jardin la plus belle des fleurs ; 
Mais toutesfoys je te congnois sy fort 

1. Àlliuion à la mort du fils afné de François 1% la 
Dauphin François, mon en i5i%. 
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Que n'en prendras dommaigeux desoonfort , 
Monstrant aux tiens que le pleurer et plaindre 
Ne peult les loix de noire Mort contraindre. 
Puisqu'ainsi est , suyvant oest exemplaire 
Mon pleur prent fin , ma plume se veult taire; . 
De tant gémir n'ay plus si grande envie 
Pensant qu'elle est de terre aux cieux ravie. 

Plus que moins. 




Epitaphe de la dicte dame. 

\ i quelqu'un dit que c'est mondanité 
i Qu'un tombeau soit décoré de richesse 
] Et que cela ne sert qu'à vanité^ [ehesse 
^ Fusse pour roy, royne, duc ou du- 
Ce nonobstant , Vertu , saincte déesse , 
A faict orner ce tombeau glorieux 
D'or et d'azur , de marbre predeux , 
Non pour raison d'avoir au monde gloire , 
Mais c'est affin qu'à chacun soit notdre 
Que dedans luy un corps gist et repose. 
Qui ces honneurs mêriAe et plus grant chose . 
Pour ce qu'il fut de botité habitacle 
Et de iesus le temple et tabernacle ; : 
L'esprit là hault est plus de dieu aymé 
Que le bon corps n'eat cy bas estimé; 
Et cest honneur luy est propre et idoyne. 
Hélas j o'estoit la très illustre royne . 
Des Escossoys , fille du roy de France, 
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Que mort a prins et deffaict à oultrance 
Â Lislebourg, où pleurs et deuil habonde; 
L'ame est à Dieu , le corps sommeille en transe, 
Et le renom nous en demeure au monde. 



Plus que moins. 




P. F. V. 
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Leploration de Robin, 

Et les regretz faitz dans son cueur 

If avoir eu pour son larrecin 

Le fouet tout nud en deshonneur, 

Epistre faicte en deploraiion 

Qua faict Robin à s*amye de Vernon. 

Epistre de la muniére de Vernon [gnon, 

Respondantà (celle de) Rohin^ boncompor 

La grâce de Robin, et remission 

Présentée par la muniére de Vernon. 

Plus les prières et dons faictz par Robin 

A celujr qui ta marié, et burent bon vin. 

Avec privilège, A Paris, chez Guillaume 
Nfverd, imprimeur^. 



i. In-8 goth. de 8 feuillets. Réimprimé par M. Silvestrc 
dans ses Poésies gothiques françoises (impr. de Grapelet , 
1 83 1, in-8 de 1 8 p.).— D'après notre pièce, ce personnage 
parisien étoit une espèce de ménétrier qui s'en alloit sur 
son âne jouer de maison en maison de la cornemuse et 
de la flûte. Sa réputation étoit grande, et Ton avoit 
même fait sur lui une chanson qui commençoit : Ma 
mère , je veulx Robin. Il vivoit avec une fille qui s'ap- 
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Epistre du révérend seigneur 
Et maistre Robin au lecteur. 

Nobles seigheiirs, je'vous prie d'amy tié , 
Que vous lisez irelous en grand pitié 
Les miens regrelz , qui sont icy escriptz , 
Vous protestant, puis qu'on m*a chastié , 
Ne faire tort à nul , ne mauvaistié, 
Par quoy je sois de Justice repris. 




Les Regretz. 

> egretz [et] pleurs , et grande fâcherie 

> J'ay dans mon cueur de la grand moc- 
querie 

^ Qui à tousjours desus moy sera faicte ; 
Pauvre Robin, ton œuvre est trop infecte ; 
À ceste fois larron es reprouvé ; 
La larrecin sur loy on a trouvé ; 
Tu ne le peuU à personne nyer. 

peloît , de son nom on de son sobriquet , la Meunière de 
Tenion, et qui parott aToit été assez bien dans les bon- 
nes grftces d'un cardinal. Mais , comme il conYlent à un 
ménétrier, Robin et ses amis ne Yaloient pas grand - 
chose. Us volèrent un jour un plat d'argent, et Robin, 
pris et condamné, fut, un mardi au matin , nous dit la 
pièce, mis sur. sou âne, promeqé à coups de verges , et, 
comme les lettres burlesques de rémission mises sous le 
nomde laMeunièresoiit datées du 1 3 ou du a3 avril i556, 
il est probable que cette condamnation fut subie par le 
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Parce qu'estois en très grand indigence 
D'avoir un asne pour mon corps supporter, 
Car autrement je ne me puis porter. 

Quand on me voit, chascun se prent à rire , 
Et les enfans se preignent tous à dire , 
Quand ilz s'en vont au soir quérir du vin , 
A haute voix : a Ma mère , je veulx Robin. » 
Il n*y a ville , ainsi qu'il m'est advis, 
Où de Robin on ne face devis; 
Ne vueillez donc Robin mettre en oubly ; 
S'il a vers vous aucunemeiit failly , 
Je vous requiers à tous benignement 
Grâce et pardon , vous faisant bon serment 
De son vivant ne faire larrecin; 
Pardonnez donc , messeigneurs , à Robin« 

Fin de la.Deplpraiion Bobin* . 



Epistre faicte en deploration 

Qu'a faict Robin à sa mye de Vernon. 

a bien aymée et très loyalleamye. 
Je n'ay repos , ne heure ny dçmye , 
Sinon penser incessamment & rvous ; 
Aussi jecroys qu'avez eu grand cour- 
Du grand malheur, las ! qui m'çst survenu; [roux 
Pour un larron suis maintencLut tenu. 
A ceste foys j'ay perdu mon honneur, 
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Dont c'est à vous et à moy deshonneur; 

Avant cela j'eslois du tout aymé , 

Et de chascun grandement estimé ; 

Il n'y a pas la personne du Roy 

Qu'il n'aye sceu le bruit qu'on faict de moy. 

N*est-ce pas donc maintenant grand dommage 

D'avoir foueté un si beau personnage 

Comme je suis, et aussi [très] sçavanl? 

Croyez , ma mye , que j'en suis fort dolanl i 

Je croys aussi qu'avez le cueur marry 

De veoir ainsi vostre pauvre mary 

A hontaige maintenant d'un chascun : 

Car tout partout est son fait tant commun. 

Pour dire vray, m'amye cordialle , 

J'ay eu le fouet par Paris et aux Halles, 

Tant que le sang de mon corpj depuroit, 

Et si chascun de moy si se mocquoit; 

Non voilà pas une pauvre amytié 

Que de Robin on n'eût-* autre pitié? 

Vous rescrivant , je vous jure mon ame , 

Que de mes yeulx y lumboit grosse larme. 

Pareillement je me tiens tout aseur 

Que lire icy vaus n'aurez pas le cueur , 

Car il aurSk le cueur bien endurcy 

Non pas plourer en lisant ce mal cy. 

Et encor plus, qui m'est grand desconfort, 

Je vins à pied , car mon asne estoit mort , 

Dont à présent je suis à grand ësmoy : 

Car tout le monde en ha chanson de moy , 

Disant cela : a Voilà comme Robin 

1. Impr. : nVoit. 
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Ha eu le fouet pour son grand larrecin. » 
Pour ce vous prie et requiers, ma mignonne » 
Que de ce faict autre ordre on n'y donne ; 
Si je pouvois aller, sachez de vray [voir] 
Que de bon eueur je vous fusse allé veoir. 
Et si vous eusse compté plus amplement 
La fascherie que j'ay journellement, 
Tant pour mon asne et le fouet que j'ay eu. 
Et vous , m'amye , à qui je suis tenu , 
Monstrez-moy donc à ce coup pardoulceur 
Si vous m'aymés fermement , de bon cueur ; 
Il vous fault doncq, sans plus guère arrester, 
Ma doulce amye, vers moy vous transporter, 
A^ celle fin que je vous puisse dire 
Cela que pas jen'ay loysir d'escripre. 
Ce nonobstant , il ne fault pas cesser 
Ainsi la chose et du tout la lais[s]er; 
Je vous supplie que vous ne faillez pas 
Vous en aller, plus viste que le pas , 
Devers le roy luy faire humble requeste 
Que sois receu en bancquetz et [en] feste, 
Et , si larron suis jamais , par sainct Pol , 
Je veulx que soys estranglé par mon col. 
Allez-y donc, puis qu'ainsi je le veulx. 
Et vous serez tousjours mon cueur amoureulx ; 
Les gentilz hommes, bourgeois et marchaatz-; 
Quand ilz oront de toy les jollys chantz , 
Hz te iront veoir d'une bonne amityé ; 
Tu auras donc une très grand pitié , 
Les recevant humblement à ton lieu , 
Fust pour l'argent ou pour l'honneur de Dieu. 
Donc à présent monstre-toy charitable 
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A ton aniy et aussi amyable , 

Toy suppliant de m'envoyer response, 

Ou autrement je ne t'estime une once. 

Fin de Vepiatre à Robin» 




Eplstre de la musniêre de Vernon 
Respondant à Robin, bon compaignon, 

près avoir ouy ta grand complaincte , 
\ Je me suis presque de grosse larme 

esteinte ; 
' Mon doulxamy, vous avez fort souffert. 
Vous estre ainsi à telle peine offert ; 
N*eussiez-vous sceu de ce faict faire apeau 
Que vous laisser ainsi batre la peaii? 
Ce nonobstant , ainsi qu'ay ouy dire , 
Le mot d'apeau ne vous failloit pas dire : 
Car bien peult estre eussiez esté pendu , 
Dont de douleur mon cueur sefcust fendu. 
Ce fust donc faict biensaigement à vous. 
Je n'en auray au moins si grand courroux , 
Et voilà donc qui me donne confort , 
Que, Dieu mercy, vous n'en estes pas mort , 
Dont ne lerrons à nous bien resjouir, 
Et nous henter, pour noz amours jouir. 
Si vous avez eu le fouet fenneihent. 
C'est peu de cas; on en donroit autant 
A un enfant s'il avoit offensé. 
Je prens le cas que vous avez dansé 
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Et fait voz monstres par les rues de Paris; 
Une autre foys ne soyez pas repriis. 
Vous fustes certes un peu trop diligent 
D'aller ainsi haper ce plat d'argent ; 
Une autre foys ne faictes pas ainsi. 
Et, d'autre part, vous mandés qu'en soucy 
Vous languisez tout pour l'amour de moy ; 
N'en prenez point un si [très] grand esmoy. 
Car vous sçavez qii* il est par tout renom 
De la musnière que Ton dict de Vernom. 
Si vostre nom a bruit, vous sçavez bien 
Pareillement qu'aussi en ha le mien. 
Je m'en vois donc, pour le faire plue court, 
Pour vostre fait tout fin droit à la court , 
Et aux seigneurs je feray ma compl[a]incte, 
Âfïin que soit ceste grand faulte éstaincte , 
Et , si je puis , de l'argent d'eulx auray, 
Et puis après je vous achepteray 
Une jument , pour vous porter- par voye* 
Mais toutefois je n^ay pas au cueur joye , 
Car on m'a dict que vous este[s} paillard. 
Et que tousjours hantez le Champ Gail[l]ard . 
A tout le moins ne gaignez la veroUe: 
Car je vous dis, notez bien ma paroUe, 
Que ne voudrois jamais, matin ne soir, 
En mpn logis aucunement vousveoir, 
Quand vous aurez le chancre et les poulains; 
Ce m'est tout un, pour cela plus ny moins. 
Mais d'autre cas je vous veulx bien mander 
Expressément de vous en bien garder; 
En ce faisant vous, me ferez plaisir. 
Pareillement , j'ay assez bon désir 
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De bien pouryeoir à toal[e] voslre affaire ; . 
Par quoy, amy, ne vous.vueille déplaire j 
Prenez tousjours le mal en patience, 
Et , si Dieu .plaist , je feray diligence 
Sur les propos lesquelz m'avez mandé; 
Pour tant à Dieu soyez recommandé. 
Bien plus à plain je vous eusse rescript; 
Mais tant troublé j'ay mon pauvre esprit 
Que je n'ay plus ne force ne courage ; 
Une autre foys j*en diray davantage. 

Fin de l'epitre de la musnière de Vernon, 




La grâce de Robin et remission 
Présentée par la musnière de Vernon. 

ien heureux est qui ha tousjours vescu 
\ Toute saviesansreprehension; [cheu, 
Bien heureux est à qui oncq ne mes- 
Et de justice n'eut oncq punition; 

Bien heureux est qui print correction 

De soy-mesme , sans que nul en eust peine , 

Et à autruy n'eut onc dissention; 

Bien heureux est, la chose est [très] certaine. 

Fusse un roy , un duc ou capitaine , 
[Fusse] un bailly, prevosl ou advocfit^ 
Fusse un abbé , evesqqe ou chanoine » . 
Bourgeois, marchans, ou Msant.de quelque art, 
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Que l'on dict [mil] cinq cens cinquante six, 
Le treiziesme jour [de ce mors] d'apvril *. 

Fin de la Remissiorii 




Les prières et dons , faictz par Rabin 
■A celluy qui Va marié, dont burent bon vin, 

e prie à Dieu qu'il vous doint pauvreté, 
\ Yver sans feu , vieillesse sans maison , 
' Grenier sans bled en Tarrière saison , 
^ Cave sans vin tout le long de Testé. 

Je prie à Dieu qu'à bon droîct ou raison 
N'ayez chez vous riens qui ne vous desplaise , 
Tant que , pour estre un peu mieulx à vostre aise, 
Vous pourchassiez estre mis en prison. 

Je prie à Dieu que vous rencontriez seize 
Toutes les fois que livrerez de dix , 
Et qu'il vous doint deux maistres estourdis , 
Et une femme qui jamais ne se taise. 

Je prie à Dieu que , sans hoste ou fourrier , 
Vous poursuyviez à la court quelque affaire, 
Et qu'il vous doint , pour diligence faire , 
Le trot rompu d^n cheval de courrier. 

Je prie à Dieu, le roy de paradis, 
Que, despourveu, adventure allez querrë, 

1 . Il y a ici erreur du poète ou mauvaise leçon ; Saint- 
Georges n'est pas le j 3, mais le a3 avril. On pourroit 
lire : Le vingt et troizifesme jour d'àpvril . 
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Seul, incongneu^ en estrangière terre, 
Non entendu par signes né par diclz. 

Je prie à Dieu , qui seul peult tout parfaire , 
Qu'à vous se vienne un marchant atacher , 
Qui, nuyct et jour, ne face <ïue prescher 
De vostre debcte et de luy satisfaire. 

Je prie à Dieu que , pour honneur acquerre 
Et mériter couronne de laurier, 
Vous ne pensiez qu*à vous tenir gorrier, 
Brave en la court et couard en la guerre. 

Je prie à Dieu que, pour vous empescher, 
Il vous doint six douzaines de procès , 
Forte partie , un juge sans accès , 
Foible advocat fors qu'à prendre et pescher. 

Je prie à Dieu qu'il vous preigne un accès 
De longue peur et froide jalousie 
Qu'un autre n'ait vostre femme choisie , 
Pour l'espouser après vostre décès. 

Et, si c'est trop à vostre fanUisie, . 
Ayez , sans plus , un amoureux soucy , 
Tel que le mieq , 0t dame sans mercy * , 
Qui du chault mal vous mette en frenasie. 

Je prie à Dieu que , quand vous mentirés, 
Hors de la bouche une dent puisse yssir, ' 
Ou autrement qu^il vous puisise sortir 
Un gros estront, dont vous dejunerés. 

Je prie à Dieu que, quand vous voudrez chier. 
Que vous n'ayez clarté en nulle sorte , 

1. Souvenir du titre de la pièce d'Alain Ghartier. 
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Et qu'en la main une ortie bien forte 
Puissiez trouver pour torcher le brodier. 

Je prie à Dieu que vous^soyez coqu 
Et sur la teste ayez la forte taigne , 
Et la fièvre incessamment : vous teii]igne, . 
Ayant tousjours amauruytjtes* au çul. 

Encore veulx-je, après tous ces maulx-^y, 
Qu il n'y ait homme au monde qui vous pleigne. 
Et que chascun vous estime et vous tienne 
Non digne de pris; je le veulz, il sera ainsy. 




Huictain faict tmx seigneurs de Paris 
criant mercy, 

obles seigneurs, bourgeois , aussi mar- 
chanda , 
' Quand vous lirez ma Deploration 
Tant à la ville , aux faulxbourgs , 
comme aux champs, 
Aiez de moy humble compassion. 
Ce nonobstant, par récréation. 
N'oubliez pas, le soir ny le matin. 
De chanter tous, par bonne affection , 
A haulte voix : a Va mère, je veuk Robin. » 

1. Hémorrholdes. 
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Sonnet comprenant sommairement la 
Complaincte de Robin. . 

'ay perdu en ua «)up ma bonne re- 
nommée , 
'L'asne qui me portoit ma vescelle 
d'argent , 

L'amour du Cardinal , ma pucelle au corps genl, 
La femme de Robin vulgairement nommée. 

Ma belle cornemuse est desjà abismée ; 
Ma chanson outre plus un chascun va forgeant ; 
Ma Deploration, et mon estât changeatit, 
Par plusieurs à Paris est desjà ftnprimée. 

J'ay perdu tout cela, et troys foys encor plus, 
Parquoy de ma pitié les arrestz sont concluz 
Qu'après avoir souffert si rudes algarades, 

Mille emprisonnemeûtz, mille chansons, es- 
Je n'ay finablement gaigné dedans Paris [criptz, 
Que des mains d'un galant cent mille fouetades. 

De fortune une. 



Bien plus à plain ferois relation 
Des faictz Robin , si j'avoys le loisir; 
Ce que j'ay faict, ce n'est que pour plaisir 
£t pour donner à aucuns recreatioi^. 

Qui en vouldra, si se transporte 
Devant le Palays la grand porte * . 

i. Signature de Nyrerd, qu'on a déjà yuc dans ce Re- 
cueil, Cf. t. 3, p. aa3, 33o. 



P. F. V. ,y 
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Le Débat de deux Demoiselles^ l'une gommée 
lu Noire et Vautre la Tannée. 




I ou;3 connoissony de ce Débjat f&meux deux 
I maauserits , trois éditions anciennes et une 
Préimpression moderne, que noiis allons dé- 
\ criré successivement. Le plus ancieti manu- 
scrit ^A.) ligure au catalogue du duc de La Vallière (t. a, 
no a857, p. 481-3) ; il a été acquis paf fa Bîblioitl^ae 
du roi , où il porte le n^ lôi du fonds 4a VaHièro; C'est 
un petit iii-4 sur pavcbâtKitt de îi feiiiiletS'; deux ont 
des encadrements peints'et une minifitur0. La pretnière 
représente Tanteuf à genoux, offrant -sofl livic® ^ ï»ne 
femme vêtue de rouge et assise à droite; une auire 
femme , assise à gauche , et qui* semble indiquer à Tau- 
teur d^offrir son livre, no& à elle, mais à Tautre femme, 
est vêtue d'une robe bleue bordée d'herniine. Les deux 
femmes ont des bonnets pointus ftyécun,k6uvrec)fef etun 
YoiIe,çê que n'ont pas ceux de leurs suivantes. Au fond, 
un' rideau de velours brodé d'Or' àvéc.'des ^eûra de lys 
dans le diessin. Pét* lés bonnets des'{lemii]/ek',!pat le vê- 
tement coRrt de lliopoie, çeue n^iniati^re accuse le plein 
milieu du:Xy<' siècle. La jsecondé niinintûre représente 
la Noire et la tannée sur le premier plan, et au fond l'au- 
teur écrivant. Le; manuscrit est suivi de la copie de deux 
notes, Tune de de Boze, TautredéLa Monnoy^» séries- 
quelles nous reviendrons. 
Le second manuscrit (B) appartient à M. le baron 
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Jérôme Pichon ,^ qui sous W gracieusement comi^UPi- 
que. Outre notre Debat^ qui en occupe les Tingt*un pre- 
miers feuillets, c'est-à-dire à peu près le tiers , il con- 
tient le Débat du Gris et du Noir et un certain nombre 
de ballades et de rondeaux. Tout à la fin on lit c^& li- 
gnes, écrites par un de s^ anciens possesseurs : «Je 
promets sur ma foy à vous, madame, que» dès inconti-r 
nent que,seray au Mans, feray tt^ire vostre.livreetle 
vous euvoyray. Ç. de luxtmhouret^ .n De nos jours il a . 
appartenu à M. Méon, puis à M. de Soleinne, et M, Pi- 
chon Ta acquis à Tamiable de ses héritiers , parceqde ce, 
livre, ainsi que quelques autres étrangers au théâtre, 
avoit été laissé en dehors du catalogue. La forme de 
l'écriture ; qui est fort élégante , et le costume des per- 
sonnages des miniatures , finement exécutées accusent 
la fin du XVe siècle. 

Deux des éditions ancieunes figurent dans le curieux 
recueil gothique qu'on appelle: Le Jardin de. plaisance et 
fleurs de rhétorique. Dans l'édition imprimée à Lyon par 
Olivier Arnoullet pour Martin Broullon (C) , il occupe les 
feuillets cxx verso à cixvi recto; dans l'édition (D) don 
née k Paris par la veuve Trepperel et Jehan Jehannot , 
rue Neufve-Nostre-Dame, à l'Escu de France , les feuil- 
ets cxxxy verso à cxli recto. Cette seconde édition 
porte au dernier verso la date xlvii, c'est à-dire i547 ; 
mais nous ne pouvons donner la date de la seule édi- 
tion gothique séparée que nous connoissions (E), et 
dont nous avons vu un exemplaire obez M. Gigongne. 
C'est un petit in-8 de ao ff., sous les signatures A-B , 
avec ce titre : te Debdt de deut demoy selles , Cune nom' 
mée^oyre et Vautre Tannée, Elle à a6 lignés à la page, 

lé Trois membreB de la fanillede Lnitekkbourgiqui Carent 
tûvê trois cardinaux , ont été âvéques du Hans : Tbibagid , de 
1468 à 1474*, Philippa, de 14^4 à 1607; FraUçoii, de .1^07 A 
i5o9, et de nouveau Philippe, de iSog à iSig. G. de Luxem- 
bourg deToit Atre de leur famille. 
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et an titre un bois de trois femmes à la porte d'une 
tente , avec vue sur la mer,, une barque remplie de sol-' 
dats. C'est celle qui a été suivie dans la réimpression 
donnée chez Didot , en i8a5 * , par M. de Bock*. 

Malheureusement, cette édition gothique séparée 
est tout à fait incorrecte; non seulement il y manque 
des vers , mais , b la fin , de même que dans la pièce de 
Bande (cf. t. 4, p. 175), nmprimeur avoit changé le 
▼ers où se trouvoit le nom de Tauteur, cette édition du 
Débat des deux demoiselles remplace par des vers in- 
signifiants ceux où il étoit question des deux dames aux- 
quelles les damoyselles convenoient de soumettre leur 
débat, mention tout à fait intéressante et que nous de- 
vons édaircir. 

La Tannée , qui ouvre la première l'avis de s'en rap- 
porter à deux femmes de maison , disant : 

Quant «st de moy, je choisy celle 

Qui est duchesse d'Orléaos , 

et la Noire lui répondant: 

Or de ma part je voeil trfts bien , 
Pour juger ma douleur extresme 
Et pour tenir le party mien , 
Sa seur, contesse d'Angonlème 

il reste à savoir ce qu'étoient ces deux soeurs, Tune 
comtesse d'Angouléme, Tautre duchesse d'Orléans. Pour 

1. le débat de deux demoyeeltet , nUvi de ta vie de êoint 
Harenc, mee d'autre» pùMet duXY^ tUele, a^eùdes note» <f 
nn Gl9»»mre, in-8 de 176 pages. Le débat de, denx damoyseUea 
y occupe les pages 3-57. Noua avons déjà donné dans ce re- 
cueil la vie de saint Harenc (t. », p. 3a5-3a) , le débat de Na- 
ture et de Jeunesse (t. 3, p. 84-96). le débat du Vin et de 
TEau (t, 4, p. io3-aO ; dans V Ancien théâtre françoi» , le dé- 
bat du Corps et de l'Ame (t. 3, p. 3*5-36) , et nous donnerons 
la complainte do Trop tard marié, dans les œuvres de Gringore. 

a. L'un des fils de Jean-Nicolas Etienne, baron de Bock, awr 
lequel M . Th. de Pnymaigre a écrit une notice dans son volume, 
Peète» et remander» de la Lorraitu^ Mets , 1848, p» »i6-»«. 
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La MoDDoye, dont Ti^inion » analysée par de Bure dans 
le Catalogue La Vallière, a été suivie par M. de Boek 
et par M. GhampoUion-Figeac^, la comtesse d*Angou- 
léme seroit a Louise de SaToie , mère de François l^j et 
dont le comté d'Angouléme ne fut érigé en duché qu*à. 
ravènement de son fils, et la duchesse d'Orléans seroit 
Jeanne y fille de Louis XI , et femme de Louis , duc 
d'Orléans; comme, lorsqu'il devint roi de France 
sous le nom de Louis XII, il la répudia, la pièce ne 
pourroit être ni postérieure à 1498, ni antérieure h i488, 
époque du mariage de Louise de Savoye. » Si nous ne pos- 
sédions que le second manuscrit, rien ne s'opposeroit 
à cette opinion , et la réflexion que Jeàntie et Louise n'é- 
toient pas sœurs , mais seulement cousines germaines 
par leurs maris, ne seroit pas même suffisante pour em- 
pêcher de l'adopter. Mais la présence du premier ma- 
nuscrit la rend impossible : costumes et écriture, accu- 
sent trop positivement le milieu du XV» siècle pour qu'on 
puisse se défendre de le teconnottre. La note de de 
Boze, laissée de côté par de Bure à cause de la (fins 
grande réputation de La Monnoye , donne la véritable 
explication : « Les deux demoiselles , dit-il , conviennent 
de s'en rapporter, l'une à la duchesse d'Orléans , l'au- 
tre à la comtesse d'Angouléme , sa sœur ; elle est appellée 
sœur de la duchesse d'Orléans, non qu'elle le fût véri- 
tablement , mais parceque ces deux princesses avoient 
épousé les deux fîrères. La duchesse d'Orléans étoit Ma- 
rie de Clèves, femme de Charles, duc d'Orléans, 
qu'elle perdit en x465, et qui mourut elle-même en 1487. 
La comtesse d'Angouléme étoit Marguerite de Rohan , 
femme de Jean d'Orléans , comte d'Angouléme , veuve 

1. Dans le compte rendà dn tohm» de M. de Bock . publié 
dans le Bulletin univtnel de M. de FeraMae,^' «ection (Scien- 
ces historiques, antiquités, philologie), t. 5, ï8a6, n'^.aS/, 
p. 181-3. 
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en 1467 et morte en 1496. i> Gomrnè le ^marque de 
Bo2e, le mot de steurs leur contient parfaitement Ma* 
rie de Glèves a époiisé Charles d'Orléans en 1440 9 et 
Marguerite dé Rohan a épousé Jean d^Orféans le 3i 
août i44é * 1& pi^ ^t ^^T^^ postérieure li éétte date; 
elle est forcément antérieure à 1487, àilnée delà mort 
de celle des deux femmes qai mourut la première , de 
sorte qu'il en faut placer la daté entre i446 et i486. 
' ' Maînteiiant, quel en est Tauteur ? Nous n'avons pas d'é- 
léments pour résoudre cette question- d'iine manière po- 
sitive. Nous remarquerons cependant que le manuscrit de 
M. Pichon offre à la -fin une suite de ballades et de ron- 
deaux, dont voici les premiers vers, botis d'ailleurs à 
indiquer: 

Ballades. 

1*^ yen, -^ Je meurs de soif auprès de la fontaine. 

BefraiOé — Or regardez se tel homme te joue. 

» 
I"" vers. — Enire courroux et peu de joye. 
Refrain. — Ce matin que Ton recommence. 

I" vers. — Demoiirarit à Félicité. 
Befrain. — En Termitaige de Soucy, 

!«>* vers. — Dessus la grand'mer de jeunesse. 
Befrain. — Par le vent de igneljancolye. 

Rondeaux. 

Mes yenlx vont k folle adventure. 
, Sot œil , rapporteur de nouvelleSi, 

Mon cueur se complainl de mes ^^ulx. , 

Et savez-vous <}ui mé lya ? 

Pour les maulx dont je suis si plaiu , 

Las qui ay petit souspir. 

On miliev d'espoii^ et de dévbte.^ 

En la forest de longue aètente. 

. ayant pOur refrain: 

Soucy me veuU hanter souvent. 
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Pour mon cueur va Désir en queste. 

Pour tous les naulx d'amour guérir. 

A la porte de Dçsirièrs. ' \ 

Las ! je l'ayme mieulx que personne, . 

rondeau à contre-vers, 

Uag corps tasné gamy d'un cruel dueil. 

De Terbe de doulce pensée. , 

Tendys que mes yeulx de la teste. 

' Une pièce de la strophes de 8 vers commençant : 

Après recommandation 

Ou tiltre qu'oti delt faire en lectre. 

Enfin ces quatre rondeaux, qui sont écrits, non de la 
main posée d*un copiste, mais d'une façon tout à fait 
cursive: 

Tout 4 par moy A fia qn on ne me voie. 

Tous les regrès que sus la terre sont. 

Joye me fuit et do^itêur tee court seore* 

Mon platair est hors de tout ^ien avoir. 

La première des ballades, écrite dur Tun des thèmes 
traités à Tenvipar les poètes qui grayitoient autour de 
Charles d'Orléans, est imprimée dans ses œavrfs sOus le 
nom de Simonnet Gaillau (éd» de M. Marie Guichard, p. 
i38); le second rondeau et le septième s'y trouvent, p. 396 
et 370 , et toujours avec le même nom. Il est donc possible 
que les autres petites pièces soient de lui , et, puisque la 
duchesse d'Orléans, à laquelle est détpé le Débat des 
deaxdamoyselles, est la propre femme de Chfirfes d'Or- 
léans, et que Simonnet Gaillau étoit de la cour littéraire 
du duc Charles, il n'y a rien qui s'opi^se h ce que le 
Débat soit de lui. Mais il n'y a là qu'un commencement 
de preuve, et nullement une certitude. 
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Le Débat de deux Demoiselles^ Tune nommée 
la If aire et Vautre la Tannée, 

I es dames , j'aporte nouvelles 
De deux femmes cointes et belles. 
En amours trop desconfortées * , 
' Qui se sont à vous raportées 
Pour juger vray * de leurs querelle^. 
Embusché me suis derrière elles 
Pour ouyr leurs plaintes mortelles; 
En escript les ay rapportées. 
Mes darnes^ etc. 

Point ne sçavent los jQuvenceUes 
Que leurs parolles telles quelles 
Aye jusqu'à. vous transportées. 
Si soient^. par vous confortées, 
Se jamais sont dessouba'* voa.esles. 
Mesdames, éte> 




I ouloir in>st prins d'escripre icy 

I Qu'en la saison qu arbres florissent, 

I Hors d'un manoir^aux champ&issy, 

>Pour veoir les biens qur de terre 

Et comme oyseaulx se resjouîssent [Jôsent 

1. Ce vers manque dans les imprimés. 
3. B : Mieulx juger. 

3. Bt Soient donc. — 4* B : tombent soubi. 
5. B : 4*011 yergier. 
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Quant voient leurs pers < arriver, 
Aussi comme lierbès reverdissent 
^l'issue du temps d'iver. , 

Par une solitaire yssue, 
En une sente me vins rendre , 
Qui estoit pavée * et tissue 
De fleurettes et d'erbe tendre ; 
Là maint roussignol et calendre 
Ouy 3 sur arbres chanter moult bien , 
Et en chantant en bas descendre , 
Dont la( veue me fist grant bieQ. 

Bref, le plaisir que j'y prenoye 
Mes maulx tant oublier fàisôit 
Qu'à estre joyeulx j'aprenoye 
Mon cueur, à qui tout* desplaisoit: 
Car hulz des oyseaulx ne taisoit 
Leurs sons, se devant eulx me veiasent; 
Ainçoys ehascun d'eulx se aisoit 
A chanter chans qui resjouissent. 

Par le sentier me po^rmenoye 
. Regardant les arbres et fleurs ; 
Ainsi à mes maulx fin tenoye , 
Qui sont 8 eslicte * de douleurs : . 
Car ung homme noyé en pleurs 
En ce lieu se £u^t rejouy» 
Ou il eust esté de maleurs 
Plus plains queie'n'ay point ouy. 

1. B : leur père. — a. G, D : painte. 

3. A : Veys. — 4. A : tant. G» D ; a tant. ' 

5. B : est. ^ 6. A : sont estevez: 

7. A : Plus remply que. 
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En cheminant ce doulx.ctiemin 
Je n'euz guéres avant esté 
Que trouvay Thuisset d'un jardin 
Ouvert ; lors devant m'arrestay. 
Adonc pensay que , pour Testé , 
Aucuns prenoit dedans esbat; 
Si euz soubdaine voulenté 
DV entrer sans plus de débat. 

Oultre le jardin ^ une espace , 
Avoit ung hostel très plaisant. 
Où je trouvay* ains qu'arrivasse 
Gens qui grant bruit aloient faisant. 
Se fuz ung petit desplaisant 
Que je nesavoye de leur estre; • 
Mais je cuyde que de présent 
Bien sçay quelz gens ce pevent estre. 

Bref , au jardin me reifahy ; 
Mais à. rentrée ne vy personne , 
Dont fus un petit esbahy 
Que nul en ce lieu mot -ne sonne. 
Une maison, par semblfmt bonne , 
Seoii en ung bout du.vergier, 
Où^ bien proprement y consonne 
Pour en Testé si herbergjer. 

Si vins à ITiuys de la itaàisoh , 
Marchant tout bellement le pas, 
Et lors entendy la raison • 

1. B: Jardrin. '.' " ,'~; ' 

a.B: Où j'entrây; ouy. ; '" 

3. A: Que. 
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De deux femmes, qui par com{>as 
Devisoient, sans celer le pas ^, 
L'une à Tauire leurs entreprinses, 
Qui me fut un plaisant repas 
D'oyr femmes si bien aprinses. 

A Teure que là jVrivay, 
J'entendy bien à leur langage 
Qu*avoienl fort estrivé pour vray« ; 
Aussi le monstroit leur visage. 
Brief , leur conseil et leur ouvrage ^ 
N'esloit que sur faiz amoureux , 
Par quoy je prins peine et courage* 
D'escouler leurs faiz malheureux*. 

Lors m'embuché en ung lieu noir^ 
Où je croy que nulle d'entré dles 
Ne m'éust veu là remouvoir® 
Sans avoir clarté de ' chandelles. 
Ainsi, pour oyr des nouvelles , 
D'escouter prins tant® pascience 
Que j'ay cy escript^ leurs querelles, 
Dont sans charger ^® ma conscience. 

1. B : ^8 (oeler ung pas. 

a. A : Qu'ilz avoient fort estrivé. ^ 

3. B: coaraige.^ 4- B: usaige. 

5. B : cas doloureux. 

6. B : Ne m'eust sçeu ouirii'appa«»¥Oir« 
7.B: ou. ^ . ' 

8. A, B : D'escouter tout prins. 

9, A : Tantqu'ay eScriptes. B : Et en eseript nkis. 
xo. A; Etfut sans cbargier. &: Dont chargée sans. 



^ 
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De moy à elles n'y avoit 
d'un petit trciUîz entre dei^x ; 
Autre destour ne me sçavoit 
Garentir de la véue d'eulx. 
Ainsi j'oy leur cas pileux, 
Que je retins le mieulx que sceu *; 
Mais bien souvent j*estoie dôubtëux 
D'estre en mon embusche apperceû. 

Et, pour leur fait mieulx concevoir, 
A lavesture prins fort garde, 
Affin que peusse appercevoir 
Se joye ou desplaisir les garde. 
Hais tant plus leurs habitz regarde , 
Je ne sçay que faire de dire 
Qu'Amours lespicque de sa darde, 
Ou leur maintien me fait meçdire'* 

L'une avbit sa robe tannée ', 
Qui bien et beau luy advénoit ; 
Plus belle ne vy de Tannée 
De Testât qu'elle maintenoit ; 
Ung bonnet ses cheveux tenoît, 
Et par dessus ung queuvrè-chièf*. 
Qui souvent alloit et venoit 
Qant luy faisoit le vent* meschief*. 

1 . B : Et retins aa mieulx :(|ue je sçeu. 
a. B : leur fait mal dire. 
3 . Le manuscrit B dit toig ours <«m^. 
4* B : couYerchief. 

5. B:astleTentde. 

6. B : G^est^à^ire le haut bonnet conique , au som- 
met duquel est attaché le voile qui flotte au vent; c*est 
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Bien me souvient que sa ceinture 
Estoit faicte d'un tissu noir; 
Garde ne prins à la ferrure; 
D'or fui, je le cuide savoir ; 
Mais bien vous vueil ramentevoir 
Que sa robbe estoil doublée. 
D'un fin veloux, ce croy pour veoir*. 
Qui estoit de coleur violée*. 

Encore estandi-je mes yeulx 
Sus la couverte des lelins, • 

ffin que dise le vray mieulx 
Des couleurs que belles^ je tins; 
Son baz fut noir, cela retins, 
Et la pièce de dessoubz noire ; 
De damas fust ou de satins ,> 
Mais je ne sçay pas* lequel croire. 

En son habit la regarder, 
II n est cueur, tant soit d'amours s las , 
Qui de l'amer se sceut garder , 
Ou il^ hait d'amours les soûlas; 
Ung amant tumbé en ses las , 
Reffusé d'elle , par responce , 
A grant droit pourroit dire : « Helas! 
La plus du monde me. renonce. » 



ainsi qu'elles sont représentées dans la seconde miniature 
du ms. A. 

i. B : D'un velours, ce cuide de voir. 

9. B : De coleur belle et viollée. 

3. Imp. : telles. — 4. B : Sauroye. 

5. B : de dueil. — 6. B : S'il ne. 
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Que j'entendi au long leur cas. 
Ainsi qu'il est mis cy après. 

Tantost mes tables apprestay 
Pour les chançonnettes escripre; 
Mais certes gaires n'arrestay 
Que lune commença à lire. . 
Lors escripvy de chaulde tire 
Le dît* de la chançon première , 
Qui me sembla bien , au vray dire , 
La ryme d'une bonne ouvrière. 

Celle qui la chançon lisoit 
Estoit celle qui Tavoît faite ; 
A sa compaigne devisoit 
Le cas pourquoy la fist« si faicte : 
a Je suis , se dist-elles, deffaicte ; 
Veez cy tout mon cas par escript. 
Si soye* de conseil reffaicte 
Par vous en Tonneur * Jhesucrist. » 

Lors la Noire vestue dit : ^. 
« Yostre cas et Iç mien sont deux. 
Et si est mon cas® plus maudit 
Que le vostre et plus plain de dueil : 
D'une personne est^ amoureux 
Que chascun jour puis voir d'ueil* ; 

1. B : Delict. — a.' B : ràyoit. 

3. B: En lui disant: «Je suis. ' 

4. B : Je soye donc. G, D : Si suis-je. 

5. B ; en nom dé. . . 

6. A: cuer. — 7. C D : suis. 
8. Ay B : souspire et dueU. 
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Mais mon fait est si malheureux 
Que n'ay de luy riens à mon vùeil. » 

La Tannée. 

H^às! jefu/ssebieneureuse , 
Si je veisse une heure le mois 
Celuy (Je quy suis amoureuse ; 
Mais je ne le yoy nulle foiz. 
Encor, se j'ouysse sa voix , 
Ce me fust ung grant reconfort, 
Or ddvisez de nos deuz droiz 
Laquelle se plaint plus à fort. » 

L^AcTsiiB. 

A ces motz , la noire veslue 
Voit la chançon de sa compaigne ,' 
Et puis après pas ne s'est teue *, 
Ains s'en,esmerveille et se seigne , 
Luy disant.: a Seur, je vous enseigne 
Et monstre par vifve raison* 
Que mon cuéur plus en lermes baigne 
Que le YOstre.«n toute saison. » 

La Chançon de la Tannée?. 

Fort me seroit de Tendurer 
Le mal que je seufTre à toute heure 
Pour ung seuVde qui je suis seure . 

1. A : point n*est testue. 
9. Ce vers manqué dans les imprimés.- . : 
3. BVG, D, E: Chanson. 'i 

P. F. V. .. jep-... 
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Que loîng de mpy né jpetit durer. 
Sans le voir; je jpuis assèfûrèi* ' 
Qu'il n'est plaisir qui me sequeure. 
Fort me seroit de Teudurer 
Le mal que je seufifiréà toute heérè. 

El si-oseroie-je* jurer . , ... '. 
Que son cu.eiir avecque^ ihoy demeuré , 
£t que le miç^ , qui plaint et pleure» 
Est ver$ lui pour y demôurer. 
Fort me seroiU > , 

La NoiÂb*. 

De vostre ami ne vou$ souvient 
Aussi souvent qu'à mol du mien , 
Car la chose où rueil n'advient',, 
Le cueur n'y pense guèfes bien. 
Nul ne sauroil nombrer combien • 
J'ay de inal quant mon amy Voy 
Et que ne lui puis dire rien 
De la doleur que je reçoy. 

La TAWjfé**. 

Je vous respondray sur cecy, 
Mais que voslrè chànçon je voye 
Au regard die TOsfere'sbussy; ' '■ 
Quant' est à thoy, si je Pamoyse;*, . 
Je cuîde bien savclîf la'véyêr^ :} ^ / - 
D'en estre tantost dehors mise; 

1 . B : bien . -r*-'«4 ,€ , • © 4 E ; Ja Tmnée^T:.,^ /A : u^at- 
tant. — 4. Cette indication waqquc ilMns^lC^em), 
5. Quant à moy, se je le avoye. 



DE DEUX DëM0I)5ELLES. ^^75 

Au moins s'en lieu Tâppercevoye 
Où sceusse parler^ à ma guise. 

La ^oiRE. 

Veez cy la çhançon : lisez-la ; 
Je n'y vueilny osier ny meclre ; 
J'ay tout le* malheur qui est là 
Mis» en escript dedans la leclre. 
Autre que vous n'y vueil commectre 
Pour j uger se j'ay bien ou mal ; 
A plus saige ne puis soubzmectre 
Tout mon procès en gênerai. 

L'A.CÏBUB. 

Lors la vestue de tanné 
Commença* lire le dicté; 
Tandis mes tables ordonné; 
Puis d'escripre tant» m'acquité 
Qu'il est cy^e^soubz* récité 
Ne plus ne moins que Tentendis , 
Excepté la diversité 
Des motz qu'ilz dirent e» tendis t. 

Ghançon de la Noirb^. 

Plus ne vauldroit n'avoir point d'yeulx 
Quant mon ajny ne voy en lieux . 
1. B : Que parier y.; 
9 . G ,,p 9, ]^ : «tant de. -tt* 3. B : Mais. 

4. B : Gonimence à. 

5. B : à escripre. 

6. B : Ge qui est icy. G, D, E 1 Que cy dessoute ey. 

7. A : Des motz que ^iroient tandis. 

8. B, G, D, £ : GhansoU.— 9. B : nulz yeulx. 



ijô Le DEbAT 

Où je sçensse parler à luy ; 
Certes ilz neme font qu^ennuy ; 
Estre aveugle me vaulsisl mieulx. 

Au moins je n'eusse sôucy lieulx 
Se son doulx maintien gratieux 
Je pousse veoir pour le iour dliuy, 
Pluis ine vauldroitjW- 

Maultdils soient les envieux 
Et le faulx danger ennuyeux , 
Qui est marry du bien d'aultruy ; , 
Helas , contre eulx mal ne poursuy 
Et sont mes ennemys mortieulx. 

Plus me vauldroit , eto. 

La Taicnjée. 
Or, par la.foy qt(e vous deviez, 
Declairez moy , se Dieu vQus gard , . 
S'autre bien vous ne recevez 
De luy fors sans plus^ le regard ; 
Car ung amant seroit ÇQcquard , , 
S'il ne trouyoit ou lieu w place , 
Pour deviser soit tôsl, soit* tard, 
A sa maistressç», face à face. 

La Noirb. 

A*, dça, sommes-nous en telz^ termes? 
Mon amy est-il hors du sens? 
Vous en parlez comme cterc d'armes; 

i.B: saii3plus quiB, , , . 

a. B: outoustou. . 

3. B: Avec sa damé. -:7 4* A:, ces. ., ., 
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Pensez quH est tirés coi]ignoissa^s<; 
Guydez-yous, se je voy ou sens ; 
Que Dctngèr sur nous gede Tueii 
Que fiops soyons si ionoceos V . 
De monstrer r>ttng à l'autre accueil. 

La Tannée. 

Mon amy est de moy bien loing , 
Et a long-temps que ne levy^, 
Mais, s'il estoit là en fce coing, 
Avecques les Dangiers, qui sont vifz«y 
Ma belle seur, je vous plevys 
Que je luy feroye savoir, 
Fust ou par lettre ou par devys , 
Ce que sur le cueur» puis avoir. 

La Noire. 

Pour, guérir de i'amûuveùx mal , 
Ne faut-ril fors que deviser 
Devant obascun en gênerai 
Sans plus gra'nt^ remède adviser? 
Si fait, dea ; Ton doit bien viser 
A trouver la place secrette 
Où Ton peust à seur*' reviser 
L'amant de quoy * on a sou^rèle,. 

La Tannée. 

L'honnciur qui est en saigé dame 
Est comparé au. fort roçbier, 

1. A ; ignorans.— a. G, D:."vih. : . : '. 

3. C, D: 8eullement.--4. B:aultre. 
5. C, D, E : assez, -r- 6. B i da qui.. 
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Que ne dy heures ne psaultier, 
Ne ne pense à Dieu n'a sa mère. 

Il me rit, aussi fays-je à Iny; 
Nous < ne parlons fors que de rueîl. 
Trop sommes subjeclz à aultfuy 
Quant rien n'avons dé noslre vuetf. 
Se recepvous ou aise ou dueil , 
Reconforter ne nous savons , 
Ne monslrer Tung à Tâuire acueil. 
Or regardez se bien avons. 

Nennîl. Je levousvueil proiiyer. 
Regardez une femme enceinte , , 

Quand elle peuît en lieu trouver 
Le frnict où ne seet faire actainte , 
Certes, de mal est plus actainte 
Qu'elle n'estoît devant sa veue , 
Et est ce qu'il * luy fait contraincle 
L ueil , qui'â sa plaisance veue. 

Ainsi pareillement je voy 
Ghascun jour la riens que plus aiiie. 
Et n'y oseroye, sur mafoy. 
Toucher, pour double d'avoir blàsme. 
Le grant feu sens bien quî m*eitflamme , 
Et si ne le pourroye èstahidre. 
Ma guarison, par Nostre Dame*, 
Yoy bien, et si n'y puis aciaindre. 

Je suis pugnie à la rigueur ; 

1. G, D, E : Mais. ^ a. B : qui. A : Et ce qui plas. 

3. La chose, de f^<. G, D : le bien. 

4. Le mot dême e&t gratté dans le ms. A, C6mine 



DE DEUX Demoiselles. 28t 

Le feii voy qui me fait brusler, " 

Et si n'ay force * ne vigueur, ' 

Ne po voir* de moy reculer. 

Je ne cesse de calculer 

Pour trouver remèdes divers , 

Et ne sçay^ que dissimuler 

En passant esté et yvers. 

Ainsi ma jeunesse se passe 
En actendant d'huy à demain , 
Et fault que mon regard compassé 
Devant Faulx-bangerTinhumain. 
Trop bien des lettres de ma main 
Lui baillay, quant lemps aparçoy. 
Au surplus , ma seur, soir ne main , 
Certes, autre bien ne recoy ! 

La Tanicëb. 

Se vous portez * grant desplaisir. 
Ma seur, ce n'est mye merveille, 
Car vous ne povez pas choisir 
Ce que vostre cueur vous conseillé. 
Vous avez la puce en Toreille 
Et n'y savez remède mettre. 
D'autre part, Dangier vous traveilïe , 
Et rie parlez fors (|u6 par lettre . 

Ceulx ^ sont les maùlx que voua avez , 

plus haut les mots U sacrement de Voutier. U a eu m 
possesseur bîen scrupuleux. '<'•.. 

1. A : povoir. — a. A, B : vouloir. 

5.A, B: fais. 

4. B : De vous porter. -* 5; fe : Tête. 
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Mon secret > que dire vous puis. 
Car sieime me tient très prisant 
Pour oublier tous ses ennuys** 

Affin que nul débat ne • sourde , 
Taisiez Vostre fait et le mien ; 
Car vous seriez très sotte * et lourde, 
Si jamais vous en disie? * rien. 
Vous m'avez dit de lyostr^ bien 
Au long, je croy , vos entreprinse$, -, 
Lesquelles je celeray bien ; 
Pour tant gardo?is d'ea-tre r^prinse&i ; . 

La Noire. 

Croyez, de tout ce que me dictes 
Jamais un seul mot n'en diray ; 
Car onçques qUl mal ne me feistes ; 
De vous certes ^ ne mesdiray, 
Tousjours le droit chemin iray 
Tandis qu*ensemble hanterons . , 

Pour riens ne me con^entiray 
ftii'on sache * ce que nous fesons. 

Mais, pour au premier point: venirv 
Sur la chançon que vous sçavez , 
Oseriez-voùs bien maintenir 
Que plus de mal que moy avez? 

1. Les trois deratères sibrophostoctnept. une: ballade. 

3. B : qu^aucun débat n'y* 

3. B : savez très sote. 

4< B : Que si you3 en diriés. 

5. B : pour tout. — 6. B ; Revell^r. 
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Je treuve voz motz endavez , 

Et si fondez à faire plaintes 

Qu'il semble qu'-autres agravez 

Ne se plaingnent fors que par faintes. 

La Tannée. 

Ghascun se deult de son angoisse ; 
L'un en a plus et Tautre moins. 
Il n est mestier * que vous * congnoisse 
Le mal que seuffre soir et mains. 
Mais devant tous juges humains 
A debatre noz cas ensemble. 
Mes maulx sont trop plus inhumains 
Que les vostres, seur, se me semble. 

Car vous voyez par chascun jour 
Ce que plus devez désirer. 
Qui vous est ung plaisant séjour 
Et qui vous garde d'empirer. 
Mais moy, je ne sçay où tirer 
Pour veoir cellui^ que je demande, 
Et ne m'esbaz qu'à souspirer ; 
Dieu vueille que mon mal amende*. 

La Noire. 

Quant on voit ce qu'on ayme bien, 
D'avoir trop plus on a désir 
Que si les yeulx ne veissent rien 
De chose où le cueur prent plaisir , 

i.À:b6soiQg* 

a. B : Ja n'est besoing que l'en. 

3. À , G , D, E : véoir ce. 

4« B : Dieu soulaige ma douleur grande. 
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Mais chascua ne peult,pas choisir, 
Tous les jours voy ma guarisûo, 
Et n'ose remède saisir ; 
Tant redoubte fort trahison. 

La Tannéb. 
.Trahison redoubler devez. 
Et les embusches de Dangier, 
Ett^ant en lieu Tapercevrez 
De luy vous * devez estrangier. 
Sur vostre amy n'a nul dangier, . 
Au moins quant le voyez à lueil ; > 
Sll fust en pays estrangier, , 
Toutes deux eussions pareil dueil. 

A Noire. 

Du dueil reçoy trop plus que vous, 
Je vous diray comment et quoy. 
Nous sommes en craincle de vous, 
Le mien amy et autanunby. 
Et se bien près de moy le voy , 
Ung seul mot ne luy ose dire ; 
Non pas toucher â^ petit doy ; 
N'est-ce point donc pour morir d'ire? 

La Tannbb. 

Ouy, certes; niais toutes fois 
On y peut remède trouver. 
Tousjours n'est pas le loup au boj's ; 
Il fault plus d'un jeu esprouver. 
Par tesmoings ne peult l'en prouver' 

1. B: Vous vous en. 
a. A: n^ puetroirtrcdifer. 
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Les faiz d'amours en aucun lieu ; 
Mensonge doit Ten controuver. 
Combien que le vray saiche Dieu. 

* La NoiRB. 

Femmes mariées ou filles 
Paillent souvent à leur aclente*, 
Et maintes foiz les plus subtilles ; 
On le voit chascunjour de rente. 
Jouer me fault le jeu d'abtente; 
Mon cueur est en gaige jà mis, 
Mais Danger à pou près régente*, 
Le pire de mes ^ ennemis. 

, La TAvvéB^ 
Espoir avez en actendant 
Que Fortune vous aydera; 
De sa roue* vont deppendant 
Les biens d'amours dont vous ferra* 
Ung jour le fueillet* tournera ; 
Rien n'a veu qui ne scet qu'un tour; 
Mais moy jamais ne reffera', 
Se de Famy ne voy retour. 

LaNoir^. 

Quant voy mon amy que tiens chîer, 
Groyea que je s^iffre grand paine , ^ 

1. B: enteiK»!. 

9. G, D, E : le tente. B : CarDangier de près le tor- 
mente. — 3. ses. 
4. B ; robbe. — 5. B : doero. C, D, E; fera 

6. B, C,p,E:lefestu. . 

7. A: n^esjouyra. 
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Puis que je a'en ose approueher ; 
Car Désir sans caisse m'aetaine 
De mainte pensée sçubdaine, 
Et, se ce n'estoit mon honneur, 
De mon mal me feroyé * sâine^ 
Et allegeroye * ma douleur. 

La Tannbb. 

Vostre mal est bien peu de chose ; 
Quant à le comparer au mien ; 
Car vous voye? en chambre close 
Chascun jour vostre amy très bien, 
Et ne luy povez dire rien ; 
< Cela vous est ung grant traveil ; 
Mais , à dire du bien le bien. 
Mon dueil est au vostre imparéil. 

La Noirb. 

Comment ce peust faire cecy 
Que vous ayez plus de soucy 
E t le cuevir plus de dueil transsi 

Que moy dolente. 
Qui voy par chascun jour de rente, j 

Passé a des moys plus de trente, * | 

Lliomme qui tant d'amours me ' tente | 

Que je iie>{^is | 

Penser ailleurs ne jours ne nuytz, 
Duquel en tel estât je suis 
Qu'en la mer de dueil et d*ennuys , 
Noyé mon cueur 

1. C,D; se seroit. B: je serôye. 

a. A, C, D, E ; Et allégera: — 3. B : ne. 
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Car luy, qui est mon serviteur , 
Ne peull parler à moy asseur. 
Tant a de Danger grand fréeur, 

ta faulce^uecte , 
Qui de l'ueil * çà et là furecte, ^ . 
Et semble qu'autre part ne guècteX 
Qu'à destruire quelque * jeunette ^ j 

Par son rapport. / 

Mais*avant me doint Dieu la mort 
^ Qu'il soit si subtil ne si fort 
Que par luy mon honneur soit mort. 

Ainsi en Irance, 
Plus que * femme*' qui soit en France 
Près de m'amour languis et trance®. * 
Or regardez se à oultrance 

Suis combatue. 
Deslr ' m'assault * Désir me tue ; 
D'autre part Dangier s'esvertue ; 
De faire ^ ma joye abatue 

Véez là de quoy. 
Devant ma face se tient quoy 
L'amy qui m'a promis sa foy. 
Et n'ose pas du petit doy*<^. 

Toucher à luy. 



1. À : de dueil. — a. À : celle. 

3. C, D : Jehannette. — 4. B : qu'à. 

5. À, B : nulle. 

6. B : sans ce. 

7. À : Plaisir.— S. B: mefaolt. . 
9.B: rendre. 

10. B: ne grant ne poy. 
P. F. V. 19 



ago . . : Le Débat 

Pensez comment ne ^ quel ennuy 
Ce m'est d'estre ea« craincte d'aatruy. 
Autant autre jour qu*aû jour d'huy 

Point n'y voy myeulx. 
Je n'ay plaisir que par mes yeulx; 
Pour deviser dili gracièulx , 
Comme font amans en tous lieux, 

Possible n'est. 
Sur ce point ne faictes arrest , 
Car 3 mieulx que vous je sçay que c'est 
J'ay essayé perte et acquest. 

Ne dictes point i 
« Que ne trouvez-vous bien à point 
Pour dire Tamer qiii vous point ? » 
Car jamais Dieu ne me pardoint 

A mon besoing 
Se je n'ay qu'is et pris et loing , 
Et remerché * maint secfet coing, 
Où Dangier, par^o hatif^ seing, 

N'eust jecté l"Ueil ; 
Mais oncques ne fut à mon vueil 
Que je sceusse compter mon dueil 
Ne trouver lieu ? tel que le vueil ' 

Pour mon cas dire. i 

L'un mord et fait semblant de rire; i 

L'ueil d'autruy en plus d'un lieu tire ; i 

1. A: et B: en. 

3. B: Je vifeeten. 

3. C, D : Que. — 4. A : reverchiér 

5. A : actif. 

6. C,D, E:rueil. 
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A coup de langue ne fault mire ; 

La mort y touche*. 
Regarder fauh où l'honneur touche ; 
Ung mauvais coup rué dç bouche 
Abat le sion et la souche; 

Honneur vauit moult; 
Les honnerables par tout vont 
Où les sottes crainctives sont, 
Car jamais ne se trouveront 

Entre les bonnes, 
Pour ce qu'ilz ont passé les boumes 
; Des très haulx» acomplies personnes, 
Autant roynes comme baronnes 

En la parfîn^ 
On scet 8 qui va le droit chemin ; 
Celer ne se peult larrecin* ; 
Qui d'amours n'entend le latin 

Aille à l'escoUe, 
Car, quant ung saige ayme une folle, 
L'onneur des deux amans s'envoUe, 
Pour une seullecte parolle 

Mal ordonnée. 
Dont Tamour est habandonnée ; 
Mieulx vauldfoit estre emprisonnée 
Que de mauvais loz estrenée ^. 

Ainsi conclus 
Qu'il vault trop mieulx, de plus en plus, 

i.C, D, E: couche. 
a. B : d'estre.-— 3. B : On ne scet. 
4* B: Geller ne •e.sauroitKatbin. 
5. A : estriveô. 
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Taire son vueil en cueur reclus 
Que d'eslre surprins à la gluz 

Par fol * langage. 
Bref, il fault estre en amours saige , 
C'est mestier de subtil ouvrage. 
Et ne croire pas son côuraige* 

Ne le raport 
Que font les yeulx au cueur à tort; ; 
Pour eulx je fus et suis d'acord 
D'amer homme, dont j'ay la mort , 

Car je ne puis 
Trouver façon ne jours ne nuitz, 
De luy compter le mal où suis, 
Et meurs* de soyf emprès le puys *, 

Etsyayfait 
Devoir pour luy dire mon Êait, 
Et comment s'amour ** me dèffait ; 
Mais , quant j'ay bien fait et refait , 

Je n'y voy tour, 
Ne bon aller, ne seur retour ^ 
Et meurs en l'amoureux estour. 
Or n'est nulle ', portant atour, 

Plus adollée, 

i.Aisot. 

t. G, D[: Ou avqir fault tousjours bon courage. 
Le vers manque dans £• — 3. B: mourant. .. 

4. Je meurs 4e soif auprès de la fontaine 

est le thème d'une série de ballades faites par Charles 
d*Or]éans et sa petite académie. 

5. B : Et com son amour. 

6. C, D : Ne bon alleur ne sceust retour. 

7. B : une. 
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Ne en tous cas * plus desollée* , 
Et vous parlez à la voUée , 
Disant qu'estes plus affollée 

Que moy, helas ! 
Qui voy mon bien et mon soûlas 
Devant moy de nostre amour las î. 
Car il tient mon cueur en ses \^^ 

Et j'ay le sien, 
Par quoy tous deux npus vojildrions bien 
Faire Tung à Tautre du bien , , 
Mais que personne n'en sceustrien 

Fors que nous deux, 
Qui sommes si très malheureux', 
Que ne pourrions direnoz dçulz» 
Ne nous trouver en lieu tous seulz. 

Dangier nous garde .; 
C'est luy qui est 'nostre avant-garde; 
Autre que luy ne nous regarde. . 
•Nostre vueil et joye retarde. ; 

Or soyez seure , 

Qu'il n'est plaisir qui me sequeure. 
Quant mes yeulx rient, mon cueur pleure. 
; Velà comme mon faict demeure; 

Qu'en dictes-vous? 

La TAKiféE. 

Il semble que vostre courroux 
Efface les autres trestous ; 
Le mien mettez tout* au dessoubz , 

1. B : N'en tous ses faiz. 

s. A : nous deux.— 3. B : Rompt et brise. 

4. A : trop. 



l 



/ 



/ 
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Ven que je n'ay 
Plaisir de Tueil, et que ne sçay 
Voir ce que plus je aymeray. 
Je ne sçay pas que je feray, 

Quoy que diez 
Que brief estre morte, voulriez , 
Car, quant le mien travail auriez , 
Je sçay bien que soubhaicteri^ 

Le vostre avoir : 
Car, comme vous povez sçavoir, 
Je ne puis nul bien reeepvoir 
Ne mon amy âppercevoir 

En lieu du monde. 
Par quoy il fault que vous responde 
Que ma douleur est plus parfonde 
Que la vostre, et qu'en la roonde 

N'a si troublée. 
Bien doy mauldire son allée. 
Qui a toute ma joye emblée. 
Plus triste n'a en rassemblée 

Pour bien aymer 
Par deçà ne delà la mer. 
Il ne vou^ fault mon dueil blasmer, 
Car, certes , il est plus amer 

Que ne seroit 
Le vostre quant il doubleroit 
Vfin cuéur saige* vous en feroit , ' 
Quant le vray vous declairçroil 

En temps et lieu ; 
Et ne cuidez ' que ce soit j^u» 

1 . B : juge. — a. B : cuidez-YOUs. 



I 

I 



DE DEUX Demoiselles, a'gô 

Et ne faictes serment ne vçu 
Qu'estes plus tristes , car^ par Dieu* ! 

II n'en est riens-. 
Et si , devant toutes*, maintiens 
Qu'en ung jour avez plus de biçns 
Qu'en toute l'année n'en tiens*. 

Je m'en rapporte 
À gens saiges de nostre sorte t 
Qui jugeront , je m'en fais forte « 
Que plus de mal que vous je porte 

En tous endrcHtz , 
Car il n'est heure aux douze moys 
Que je ne soye bien mille fpys 
En divers pensemens estroys 

D'aler vers luy ; 
Et, si je ne craingnoye autruy, 
Je cuide que , dès au jour d'hu), 
Iroye, sans doubter ennuy, 

En pèlerin, 
Et iroye seulle sans (in ; 
Mais la grant longueur du chemin 
M'en relarde soir et matin. 

Lasîesgarée, 
Bien estes de sens séparée , 
Qui vous t^nez désemparée 
Pluç que moy, qui suis* demourée 

Vuide de joye , 
Sans rien voir de ce que vouldroye » 

I. Par Difiu est gratté dans le ms. A. 
a. B: Plus, devant toutes je. 
3. B : ne so«stlen$. •— 4«B : sand. 
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Car, si devant moy le veoye, 
Dé mes maulx taniost guariroye , 

Seure en soyez. 
El vous, qui le vosire voyez , 
Dictes que plus vous esmayez 
Que moy ; certes , pas ne croyez 

Qu'il soit ainâ, 
Car, si le mien estoit icy, 
Posé quil n'eust de moy mercy. 
Sa veue osteroit mon soucy. 

Encore, au fort, 
Je vousvueil prouver qu*avez torl* 
Vous sçavez bien qu'il n'est powit mort 
Quant devant vous est sain et fort 

En chambre close , 
Et moy à toute heure suppose 
Que le mien n'ait* de quelque chose 
Desplaisir, ou que mal repose 

. Pour mon amour, 
Ou qu'on luy face ung mauvais tour. 
Ou qu'il soit en mortel estour. 
Ou qu'il soit en meschant séjour. 

Tousjours en doubte , 
Mon cueur de pltrs en plus se boute. 
Quand on dit nouvelles, j'escou te 
Pour entendre se j'orray goutte 

De son affaire , 
Car, quant pense à son doulx viaire'. 
Qu'on ne sauroit plus parfait faire , 

1. B: ait. 

a : C'est-à-diré visage. Le ms. A donne: attraire. 
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Qui ne fut formé que pour plaire ; 

Lors mon désir 
Me fait comme morte gésir. 
Adonc me fault seule* à loysir 
Porter secret moji desplaisir, 

Affin qu'aulcun 
Ne dye de moy en commun : 
ce Ceste-là en ayme trop ung. » 
Ainsi ne s'aperçoit nesung' 

De mon penser. 
Je n'ay cure de m'avencer 
A tousjours mornement penser ; 
Toute troublée , voys dancer 

Comme joyeuse , 
Combien que je soye ennuyeuse » ; 
Mais , pour me monstrer gralieuse. 
Je feins i^'estre point soucieuse^ 

Ne desplaisante ; 
Et, s'il advient qu!on rie ou chante , 
En ce point navrée et meschante, 
Avecqwes les joyeulx je hante ^ 

Tousjours pensive. 
Or regardez coraime j'estrive; 
Avecques joye et dueil reslrive®. 
L'ung j'entretiens, l'autre je prive , 

Comme personne 
Qui sa vie à mort abandonne. . 

1. C,D: toute. 

a. B: aulcun. — 3. B : envieuse. 

4. B : Faingg n'estre melancolieuse. ^ 

5. B : chante. ' 

6. B : En lieu de jeye éevU arrÎT». ' 
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C'est tout ung qui toile* ou donne; 
Je n'ay de nully ehière bonne 

Telle que vueil. 
Nul ne peult apaiser mon duéil , 
Fors célluy queje ne voy d'ueil* 
Par?* luy désire le sercueil* 

Etfindevie^ 
Pour faire Fortune assouviv • 
Qui a ma plaisance ravie 
El amenée, par envye ^ 

Qu'elle a sur moy. 
Plus malheureuse tt'apperçoy 
Et croy que nul bien ne reçoy; 
Riens qui m'esjomsse ne voy®. 

Tousjours en peine , 
Çà et là, partout me pourmeine 
Malade, et contrefais^ la saine. 
Or regardez se je suis plaine 

De desconfort. 
D'en dire plus me tays au fort; 
Mais hier, en mon dueil plus fort, 
De faire ung rondeau fuz d'aoord , 

Où mon cas maint : 



1. B : qui me toult. — ft. Ce vers tàanqtte dans E. 

3. C, D, E : Pour. 

4, B : Par lui me soubhaite en cercueil. 
5. B: Et enlevée par envye. 

Gj D : Et en vie n'est pas enviç. 
E : Et ennemys par envie. , 

6. Ces trois vçrs sont placés dans les différais textes 
dans un ordre différent. — 7 . B ; faisant de. 
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Bondeau, 

Helas ! douleur m estraint, 
Angoisse me court seure* ; 
Mille fois en une heure 
Mon povre cueur se plaint ; 
Mon malheur* me contraint 
A désirer que meure 3. 
Helas! douleur m'estraint. 

Ma pensée n'actaint 
A riens qui me sequeure ; 
Pour mon amy demeure 
£n dueil , qui n'est pas fainct. 
Helas ! douleur m'estraint. , 

Plus de moy n'a.desconforlée ; 
Devant tous Toze maintenir ; 
Nul n*a ma douleur supportée, 
Je m'en sçay bien à quoy tenir; 
Vostre cas voulez soustenir 
Contre moy; mais, à juger droit, 
Tort* vous devroit appartenir, 
Qui bien jugeroit orendroit. 

La Noibe^. 
J'ay tout vostre dueil escouté 

i . Me court sus , me poursuit, -^o. A : G*est ce qui. 

3.B: Désirer que je meure. 

4. A: tout. 

5. Dans les imprimés et daoale ms. A cette indica- 
tion est placée à toxt en tête de la strophe précédente. 
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Et le rondeau que m'avez* dit ; 
Amours vous a trop cher cousté ; 
Se vostre cas est si mauldit , 
Plus ne vueil faire contredit* ; 
Tel se plainct en parolle fort 
Qui dedans le courage rit. 
Maintien et vueil ^ sont mal d'accord» 

Nous laisserons en paix cela ; 
Dieu vueille garir vostre* mal I 
Lisez ** la chançon que velà 
Où mon cas gist en gênerai; 
Vous savez qu'en especial , 
Tousjours vous ay dit ma pensée > 
Et mon sedret plus principal 
De mon amour encommencée. 

Chançon de la Noire^. 

Plus de moy n'a que le cueur et le vueil ; 
"C'est la' chierté ^ et la fîn de mon dueil ; 
Meillieur ne puis recouvrer soubz les cieux ; 
Je suis bien seure que ne puis choisir mieulx , 
Mais à grant peine l'ose regarder d'ucil®. 

Las ! de Danger l'embusche doubte tant 
Qu'il me semble qu'on toute place tend *^ 

1. B : qu'avez ey. 

a. B : Alléguer n'y vueil contredit. 

3. B : deul.— 4. A: nostre. 

5. B : Lirez. — 6. B, G, D, Ë : Chanson. 

7. B : ma. — 8. A: clarté. 

9. B : ' Hait dever» lai n'ose pas asseoir l'œil. 

10. B : Qu^en tous lieux est tendant. 
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A mesdire sur nostre amour celée. 
Plus de moy n'a , etc. * 

Mon gent amy si le craint bien* autant , 
Et congnois trop qu'il en est mal content « 
Et qu'il en a des douleurs grand meslée. 
Plus de moy n'a , etc. 

Rien ne m'est plus que veoir son bel acueil ; 
Beaulté, doulceur sont en luy sans * orgueil ; 
Oncques ne vy plus parfait de mes yeux ; 
Dont j'ay conclu pour tout vray, ce m'aist** dieux, 
Qu'autre de luy jamais amer ne vueil. 
Plus de moy®. 

La Tannée'. 

Vostre chançon me semble bonne 
Et est bien selon vostre cas ; 
Pour bien faire , le loz vous donne ; 
Mais toutes voies n'avez-vous pas 
Le cueur par^ amours si au bas 
Que vous en monstrez le semblant;; 
Tous voz ennuys ne sont qu'esbas 
Envers ceulx que voys assemblant*. 

Raportons-nous-en à raison , 
Ou que nostre débat se cèle ; 

1 . Manque dans A et B. 
9. B : le craint bien tout. 

3. B: Je congnoi» bien qu'il est très mal content. 

4. E : son. — 5. £ : sur mes. 

6. Ce dernier couplet manque dans G, D. 

7. Cette indication ne se trouve que dans A. 

8. A : pour. — 9. B: Qui me sont comblant. 
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Prenons deux femmes de maison* ; 
Trop soustenez voslre querelle. 
Quant est à moy, je choysy celle 
Qui est duchesse d'Orléans» ; 
De mon droit me soubzmetz à elle 
Plus qu'à tous les juges ^ anciens. 

La Noire. 
Pour soustenir vray vostre tillre , 
Je croy que plus dame de bien 
N'eussiez sceu choisir pour arbitre ; 
En faveur ne jugera rien. 
Or, de ma part je * vueil très bien , 
Pour juger ma douleur extresme , 
Et pour tenir le party mien , 
Sa seur, contesse d'Angoulesme'. 

La Tanner. 

Âutreffoiz ung débat pareil 
Je viz devant elle debbatre , 
Et y estoient en ce conseil 
Des autres dames trois ou quati^e; 
Allons ung jour vers là esbatre , 
Et leur devisons tout le fait , 
Je suis lasse de m'y com;battre ; 
Pour Dieu , que mon conseil soit fait ! 

La Noi.rr. 

Allons-y, sans plus longue actente : \ 

1. CetD: renom. 

•. E : Qui a «on cueur on telz lyiins. 

3. A : que à autre.— 4- G? D: Orde ma partie* 

5. E : -' Mais que je ne faiUe & mon etme. 
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Ce sont dames de saige affaire. 
Quant est de moy, je suis contente 
Si le jugement vueillent faire; 
Mais il fauldra* celer et taire 
Que le cas nous soit advenu , 
Combien que savez le contraire , 
Veu le débat qu'avons tenu. 

La Tannée. 

C'est bien dit , tenons ceste voye 
Devant elles , à ma requeste , 
Affin que personne ne voye 
Pour quoy nous faisons ceste enqueste 
Ne que nous avons à la teste * 
Qui folie fait et la congnoist* 
En la fin en demeure beste 
Pour la faulte* qu'il recongnoist. 

La Noire. 

Pour la nouvellete saison , 
Qui est verdoyante et jolye , 
Yssons hors de ceste maison , 
Où n'avons que merencolie , 
Et allons faire chère lye. 
Les dames noz cas jugeront ; , 
Plus en parler n est que folie ; 
J'advoue ce qu'ilz en feront. 

i.B: il faut tout. 

9. G, D, E : Ne ce que nous arons en queste. 

3. La dit , la confesse. 

4. B:fest 



3o4 Le Débat de deux Demoiselles. 

L'Agteur. 

Lors les amantes se levèrent, 
Et à leur debbat prindrent * fin ; 
En mon embusche me laissèrent 
Et allèrent vers le jardin ; 
Depuis par ung couvert chemin 
Vins où je faisoye mansion*; 
Là trouvay encres et parchemin 
Pour mectre mon entencion. 

Sy ay descripte la merveille 
Tout au plus près de leur vouloir, 
Et comment chacune traveille 
Pour son malheureux cas douloir. 
Et puis en fin , pour mieulx valoir, 
Porlay aux dames le débat. 
Qui m'en veult mal ne^ peult chaloir; 
Je n'y pense qu'en tout esbat. 

Explicita. 

1, B: Aisrent. 

3. G, D : foisoyent mansion. 

3. A : ancre. B : enque. 

4. A : Qui mal me vealt n'en. 

5. B : Gy fine le Débat de la Noire et de la Tasnée. 
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La grant Malice des femmes * 



► hesuchrist, qui tant ayma 
Les siens , qui d'enfer getta , 
' Et de son sang les rachepta, 
Soit à ce mien commencement 
Et me doint bon achèvement. , 

Toy qui lis dedans ce livre, 
Fais que de femmes te délivres. 

i. Cette pièce, dont H. Gîgongne possède un exem- 
plaire, est un ia-8 goth. de 8 feuillets, sous les signatures 
A-B, 3 a lignes à la page. — Nous avons déjà re- 
marqué , à propos des Présomption^ des femmes mcn^ 
daines, empruntées à Goquillart, combien les impri- 
meurs hésitoient peu à mettre n'importe quoi sous 
un titre piquant et bon pour la vente. Ici la tromperie, 
est plus grossière encore. C'est un ramassis de vers 
pris au basard dans le Matheolus et même dans le A^- 
bours ; tantôt c'est le titre d'un cbapitre qui forme en 
général quatre vers commencés par comment , tantôt une 
bribe du texte prise n'importe où et sans souci de la 
rine. Ceux qui voudront parcourir le Matheolus verront 
la vérité de cette assertion. Les chapitres en petits vers 
n'y sont pas , mai§ on les trouvera , et en plus graud 
P. F. V 8o 
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Si tu veois leurs opinions. 
Leurs meurs et leurs condicions , 
Que je diray, si j'ay licence , 
Bien croy que par juste sentence 
Devers ma partie sauras 
£t par droit les condempneras. 

Excuser me veulx en mes dictz 
Que des bonnes point ne mesditz. 
Je n'ay voulenlé de mesdire, 

nombre, dans une leçon meilleure de cette Ualiee des 
femmes donnée par- la Nef des princes et des batailles de 
noblesse de Robert de Balsat, cpii est suivie de. toutes 
sortes de pièces attribuées à Sympborien Ghampier, et 
imprimée ebez Guillaume Balsarin dé Lyon en i5o3. 
Page xlv verso à xlvii recto, on y trouve notre pièce 
ainsi intitulée : « Cy commence ùng petit livre intitulé 
De la Malice dès femmes , lequel a esté recueilly de Ma- 
tbeolus et aultres qui ont prins plaisir à en mesdire par 
affection desordonnée, lequel. est cy coûté, non pour 
mesdire , mais par doctrine , pour esviter aux inconvé- 
nients qui peuvent advenir par femmes , par quoy, s*il 
y a aulcuns motz qui soyent desplaisans ou mordans , 
soyent attribués au bigame Matfaéolus. » Notre pièce, 
qui est la même , ne vient cependant pas directement de 
ce volume, car en les comparant on trouve que chacune 
a des vers de plus et des vers de moins que Tautre. 
Devant un texte de cp genre il n'y avoit rien à faire, 
et je lui laisse tputes ses incorrections ; mais je devois 
à la fois en signaler le plagiat , et donner néanmoins la 
pièc§,,pour que son titi>e ne manquât pas à cette collec- 
tion. M. Brunet, tome 3, p. 347, a remarqué que cette 
pièce avoit été réimpriméf" plusieurs fois à la suite de 
la farce de Martin Bâton. 
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J'ayme trop mieuhc à moy desdire 
Qu'estre hay pour fol langalge. 
Dieu le scet et le tiens pour haige 
Qu'envers femmes je n*ay haine 
Ne riens je ne dis par allaine , 
Fors pour mon propos colorer. 
On ne porroit trop honnorer 
Les bonnes et les vertueuses. 
S'aulcunes en y a crueuses, 
Qui vient de leur cruaulté , 
Et aultres hantent loyaulté 
Que à mal faire ne souffreroyent 
Ne vilain cas n'endureroyent; 
Mieulx aymeroient à morir 
Que nul deshonneur encourir. 
Si je mens, je veulx qu'on me batte. 
Il convient que je translate , 
Que je die ou que je me taise. 
Pour ce supply qui ne desplaise 
Si de tout suis recordant 
Aulcuns motz qui soyent mordans , 
Car de moy ne procède mie 
Une parolle ne demie 
Qui ne soit trouvée aux histoires 
£t es anciens mémoires. 

Les filles Lot aussi péchèrent, 
Avecques leur père couchèrent; 
De vin le vont tant abreyè 
Que en la fin soit enyvré. 
Le vin si fort le surmonta 
Que sur ses deux filles monta; . 



3o8 La.grant Mauce 

Par ses filles fust assàilly 
Disant: «Lé monde est faiUy; 
Si tu n'es assis laict expert 
Tout le momie annuyi se peirt. » 
Se mirent^à jeu avecsoii père^ 
Si fist Bi[b]li& avec son frère , 
A poine m'en porroje^ je taire. 
Canacé jeut avec Motaire;; 
Son frère chaf nellement receut 
Par luxure qui la déccul 
Hedie [Phèdre], fille du roy de Crète, 
Ne fut pas en; amours discrète ; 
Elle ayma tf ampnc illicite ; 
Espose [esprise] fut pour Hipolite, 
Filz de sop mary Theseus. 
Comment Philis d'amour enprinse 
Se pendit pour sa. paillardise» 
Car trop demeuroit son amy ; 
Tard Teusse faict pour son mary. 
Comment Dido^ qui estoit roine, 
Par Luxure vint à ruine , 
S'occist de sa. propre espée 
Qu'estoit à son amy Enée, 
Mieulx luy vaiiïsist jamais eslre née. 
Comment Calfurne son procès 
Plaideoit à la court des excès , 
Et, aprèsaon tort, pour, refuge , 
Alla monstrer son qui au iuge. 
/ Comment Pasiphé fist son père 
Morir entrés grant vitupère; 
Pour sa luxure manifeste 
Elle luy fist coupper la teste. 
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Paris fun^HKi ^"' ' 

Puis s'aliûma. ' . 

D'amout*«ôubdaitil3;f ' ■ 

Sanéf arma; :• ' ; 

Tant escùma 

tî«e prîntHeleiiie^' 

De beauliè pleine.,.)/ 

DontJclamQurvajqe; ; 
La cité de Troye enflan?|iia; 
Mieulx luy vaalsiat eftjroajle.estraine 
Avoir tremblé fiqbyxe qyartikiiie 
De tant ayme[r] cequ-iliayma. 

DeCancfalès ' . 

Et d'Hercules, 

La mort recite '.' ' * ' 

Les grans excès '/ ' '. . 
Que pour penser [pourpeiisé?] temiiié maul- 

L'on en despîtè [dicte 

Femniô escondite.^ ' 
De rechef si sçavoir ivottlea, 
Regardez la mort d'YpdHle^ ! 
El comment Joseph en Bgipia, 
En prison fut moult désolez. .' 

Tarquîn^l'enfanti,. 
Fort irîuntïphant , - 
Par sa noblesse 
Nul redoublant 
S'efibrsa tant i . / 
Qui print Lucresse ; ' 

1. Singulière épithète pour Tiarqûin le6uperbe. 
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Quant fut Oppressé, 
Tost fut mesli*esse; : 
Vengence, jqu^ Tajrquii^ Je grapt 
Chasse de Romme en. telle pr^esse, 
. Que faveur, armes , ne richesses , 
Ne luy sceurent porter garant. 

Voyès à table 
Fort lamentable* 
De Piramus, 
L'estat immuable 
El impiela;bie * 

Dé Priamus. 
Regardez plus , 
De Troillus 
Et de Hector, chevalier notable , 
La mort , et de Deiphebus , ; 
Qui par ung amour plein d atius 
Furent mis en fin misérable. 

Defenime fine 
,Tost en ruine ■ 

L'estat viendra. 
Et qui s'encUne 
Asa.doctrîne, ; î 
Mal luy prendra, .. 
Etrohporrtt, .', 
Yeôîrquivouldm,' 



1. Imp. : 
Il faut lire : 



Voyés à la tihUi » 

Fon.nMiital^l«h( i .. ;. I 



Yftj^UlàUte.iili^ 
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Lire la mort de Melusine 
L'occasion Clometra, 
Les serpens de Cléopatra , 
La mort Semiramis tant digne. 

Saincteescnplure, 

Loy de nature - 

Donne à leongnotstre 

ftue pfar droiclure 

Lliomme a figttre 

D'estrelemaislre; 

Mais s'il veult estre. 

Misàsenestre 
Pour servir femme et il endure , 
C'est raison qu'on le Aiaine pest^e ;, 
La teste [dejdans uhg cfaévestre , 
Comme une beste , à la vierdiure* 

Du premier Uom. M ;. i;,. } 

LlstoireanoTp, 

Qui est bien ample. 

Du forîSanson, , . 

De Salomon . 

Qui fisUe lemple 

Sidurexeniple ; 

Que de tout remembi^. 
Voire des gens de si grant nom , 
Je n'ay voine, sursil , ne tremple* v 
Qui de grant trenfteur ne remple , . 
Doubtantd'avoiriung tel renom. . * 

r. C'est-à-dire : ▼«ine, éoardl , ni tempe. ' 
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Enbrieftedhaytjefiîmmelavîe; 
Et lirons de la moFi Une,. 

Pour Belsabé sa muUer. 

David la. vit bien.4espoUlôr. ; 

Et laver en une fontaine. 

Elle fut de grand beauHé plaine , 

Le roy David la convoita ;: 

Vers Une tant exploita. 

En la mort machina par; lettre. 

Joab elle fist à la mortmestre 

Par le commanitemerit de David; 

Ce fut mal fîûct;^ car Dieu te vit 

Quand puis espoUsa Belsabéè. 

Sire, ne sçayv siirt^isiiDiéu^^;/ . 

Laquelle de «es 4eulxivault le mietol» , 

Ou la femme lôxurieuse,' . 

Ou la muliër jnjiirieusè* • ' 

On(t) voit que femme qui fornique 
' Veult faire à skwï niary la. nique ; 
Bien le sut ijpér èi flàler ' 
EtapplainèrèlgràléK 
El en decepvartt ftercotistutne 
Le blandist et osfè là plume. 
Ung vaillant iaoteuf nous réelle 
Que femme quî^iDàrydéspite 
Et de luy né tiefltpofai dé compte . 
VaultpiàetésIïilbkfeibdBe^ ' ^ 
Que n'est ligite'îieièob^esàei ^ ; 
Pourcô^^tëltt^d^ fèmmèsia màKci . 
Comme i^andièbèiî^' té reciifei • 

Mid»as dit : Garde la bouche 
Vers celle qui «vecloy.coiMïU©i, . 



îl 
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Garde bièh quant elle f embrasse , 
Que chose[r] qui à celer face 
Ne luy soit Jà par tpy nommée. 
Aussi le dit bien Ptolomée 
En Al^ageste, son beau livre : 
Homme qui saigenient se ^înc( 
A ce que: sa langue refrainct. 

Esceustë et soyes aies oyaÀs , 
Bien ay leu ce que vous preuve 
Que les femme cy que Ton ireuve 
Deçeurent tous les graùs dti monde ; 
Je ay raison, sur quby je mé fondie ; . . 
Si les plus grans sont déceuz , '■ 
Dont sont sur les menuï éHeuz. 
L'on di l si communément , ou tnentz , 
Que le pins grant enipiorte le trtoins 
Qui furent les phis graîis scî^eurs 
Qui ouyrent parler dés meilleurs , 
De Salomoh et tf Aristote , 
Ce ne leur vault une éscharbote , 
Senz , ne richesse , ne raison , 
Tous furent mis hors! de isaison ; 
Par femmies furent surmontée, 
Deçeuz , vaincus et affolés." ' 
Par quoy Vîeht maùlx? pour pàllardise. 
Car chascun veult faire àisa jgùlse,^, 
Qui pouf amotir s'emblisseht ' 
Et mes propos desobeissehti' ' ' ' 

; Pour femmes sortent maintes guerres 
Et omicides en maintes terres, 
Et les compaignons sont entretué^ 
Pour paillardes et puttes mariées. 



3i4 Là grant Malice 

Il n'est pas de -dix guerres une 
Comme l'on sçaii chascun et cbascune 
Qui par femme ne se commence, .. 
El par leurs, mauvaises semences; 
C'est le commencempnt de louKïuyrage, 
Tout m^l.en vient et toute ragQîr :; 
Plus point aigrement que serpent : 
Nul n'en poiqt que après repent. ' 

Se ta femme par aventure 
Ne peult ayoir à nourriture 
Enfans par îoy concepvoir. 
Elle te vouldra decepvoir, 
Ainsi que pour enchantement , 
Et si vendra et donnera 
Et toi!is tes, biens déshéritera; ; : 

Las ! qui prept feniipe par b,v^T < 
Après en fault mainte cl^n^our, ; 
Et tristesse et maie advénture, 
Car par la chaleur de luxure ; . 
Ne te doiU faire compaignie» / 

Lors pour cause d'avoir l^gn^e 
Et pour spy et pçur serment , . , 
Et se ses droictz trppasprement 
Poignent les gens en martag^ ,, . 
Je dis que tu n>8 * pas tiop saige ^ . - i 
Car Dieu Tait* ^autant ;0oxnm^ usu|*e 
Ceulx qui ;se couplent par luxure, i • 
Pour bon e^tempje en avez arre 
Comme tous les sept maris de S«rre; ; 

1. Imp.: a^*; , . 

9. G'est-à-diiçe : Aa//[. •: 
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Le diable ung et Taulre frappa; 
Mais Thobie en échappa, . 
ftui se maria chastement , . 
Et se gouverna honnestemçnt. . 

Mainte femme est par dehors belle 
Qui par dedans n'est mie telle » 
Car beaucoup de vices lalaidist, . . 
Comme icy dedans vous ay dist. 
Hors de sens est et enraigé 
Homme qui est encouraigé 
D'espouser femme pour bea;ulté 
Qui doibt.noier en loyauUé. 
Comme une fiebvre deffaçe 
De belle femme vis et face, 
Et ne dure que certain temps; 
Ainsi comme la fleur des champs 
Perdent beaulté en petit d'heure ; 
Quant son[t] allaintes. de frpidure ; , . 
Pluyes ou lempestçles caçse; 
La beaulté de femme tous't pa^se,. 
Certes , homrniç n'est mie. sajge < 
Qui veult belle femmp garder : ^ 
Puis qu'elle se veult paindiie etfwder. 
Ung hpmme vieil l'appeUera» 
Par faconde la flatera, y,: •. 
Et Hector pour sa druerie 
Monstra sa chevalerie. 
Le riche pour s'amouif^^voir 
Et Narcisus entour ira , . ,f 
Pour ss^ beaulté s'enyyrera ;: 
Chascun mettra peine à la prendre ,. ' 
Dont par assault la convient rendre. 
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Qui aufôîl wus les jclurfe de rettte 
Dix escuz fusl pour les despendre 
Et qu'à une femme Vabvîsâ 
Il n'auroit guère de relîqua, 
Car une femme iing çy elîa 
Que d'img homme bien tirera • 
D'or ei d'atgeht lanVqu^eUe pourra, 
Et puis quant plus rien n'y aura 
De son paillard se triifèrÀ. ' 
Femme de vèstement parée', - • 
A ung fumier est comparée 
Qui de neige "fait coiivetturè : • 
Au descouvrir appert Tordure: 

Malheolus, 

Raigé n'est de si: cliaulde flamme 
Qui èstraigne fchaleup de femme ; 
Plus aspre, plus fort «si leùp'raîge'': ' 
Que n'est tempèsite «y oraige* ■■- • ' 
Femme qui Veiiïl; souvent allei^ ^ 
Auxjeulx saulter et danser j '■ ■ < 
Ne petfst oestre longuement caste ; i 
Car Venu» de irotp près la hasié ;■ ^ : 
Aussi ch'en la bonne 'eilè 
AlloilàlafestiVîté ! i 

Une jouvencelle bètaîjgïie * ■ 
Par son notn fust iiommée Digne , ' 
Fille de Jacob le pMrielrehe ; 
Grans maulk en vîndrent à la mfarohe , 
Car elle» fust dep^ucéiléB. 
Quant la chose fust' revéllêe ; 



/ 
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A Jacob et à son lignaige , 

11 en advint si grant dommaîge 

Que la cité ils abatirent 
tous les citoyens occirent. 

Qui prent femme pour s^s deniers 

Et pour les biens de ses greniers 

Ne pQur Ift richesse hriefr?ient , . 

Je dis qiiil pesche très.griefment 

Contre les lois de mariages. 

Qui ne furent pas par les saiges 

Ëstably pour telle besoigne ; v 

Caton nous dit bel exemplaire : 

Ne prens pas femme pour dommire ; 

On né peult souffrir riche femme : 

Chascun jour à prix et à dragme 

Vouldra ses riche6se$ nombrer, 

11 se faict mauvais à umbrer 

Dessoubz umbre de ce reproche, 

Car quant on lieve et quant on couche 

Pour noise mouvoir tensera 

Et son pouvoir reprochera , 

Disant : « Si ne m'ussiez espouse , 

En pouvreté estiés tombé , 
Mais les biens que vous ay apporté 
Vous ont en richesse bonté , etc. 
L*on voit bien que au temps présent 
11 y aura ung homme de bien 
Qui prendra une fille en mariage ; 
Il pensera qu'elle soyt bien saige 
Et que soye fille pucelle , 
A tout le moins sera fumelle. 
on homme qui sera sage 



3i8 La Malice des Fjshues. 

Voaldra entendre à son mesnage ; 
Cuydant remonstre[p] à sa femme , 
Incontinent elle luy dira blasme 
Disant : oc Je ne prens point plaisir 
En ce vieu veiilard rassotyr. » 
Pour ce Ton voit que maintenant 
La malice des femmes voiit criant , 
Dont à rimprimeur debvez pardonner. 
Car aux livres des anciens Ta trouver. 

Si finist la Malice des femmes 
Qu'est imprimé nouvellement , 
Et vous jure par mon serment 
Que plaisir leur devez faire souvent 
Pour avoir de la chemise le vent 
Et me reprenez si je ment. 





Les Merveilles du monde selon le temps qui 
courte une ballade Francisque ^ et une autre 
ballade de F espérance des Hénoufers*. 



Ballade, 




I uisque chascun est remply de malice , 
I Puisqu*en servans n'a plus d obeys- 
sance, [lice, 

' Puisque chascun ne quiert fors que ma- 
Puisque les femmes n'ont plus de contenance , 
Puisque villains sont gentilz par finance , 
Puisque les hommes sont priez par pucelles , 
Puisque Ton va quérir guerres mortelles, 
Puisque pour bien on a honte et reprouche , 
Puisqu'à filles mères sont maquerelles , 
L'Entechrist vient, la fin du monde approche. 

1. In-S goth. de 4 ff. de 36 li^pies à la page. Le titre 
est encadré; un bois d'une foule qui parott supplier le 
ciel. Au verso du titre le bois d'un religieux assis à un 
pupitre. Au dernier verso un bois plus grand d'un 
^omme tète nue parlant à un roi debout ; derrière cIuh 
cun d'eux on aperçoit deux personnages. 
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Puisque faveur est en lieu de justice , 
Puisque rigueur est en lieu de science, 
Puisqu'au commun n'y a plus de polUce , 
Puisqu'en prelatz n'a plus de sapience, 
Puisqu'en marchans n'a plus de conscience, 
Puisque tout va ainsi que par escuelles , 
Puisqu'on habitz on quiert façons nQuvelIes , 
Puisque personne plus de Dieu ne s'aprouche, 
Puisque femmes descouvrent leurs mamelles, 
L'Enleebrist vient ^ ht fin du monde approche. 

Puisqu'à n^s clercz on baille benefïices , 
Puisque chascun [si] veult voiler sans elles, 
Puisque chascun veult user de vengeance. 
Puisque tout homme est honoré par vice , 
Puisque flateurs ont en court audience , 
Puisqu'on achète sans p^yer, à créance , 
Puisqu'on cuide par l'air voler sans elles , 
Puisque femmes sont à leurs mariz rebelles, 
Puisque chascun a la madn toute croche , 
Puisqu'on domaine falasses et cautelles , 
L'Entechrist vient , la fin du monde approche. 



Ballade Francisque, 

> eneonUré soit de bésties feu gectans 
i Que Jàson vit querant la toyson d'or. 
On transmué d'homme en beste sept 
f ans 
Ainsi que fut Nabugodosor, 
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Ou peste il ait » ou guêtre miéS vîllaine 

Que les Troyeos pour.la priosecTHekiitei 

Ou avallé sMtavec Tantalns 

Et Proserpineau^ tefernaulx palhis, 

Ou plus que Job soit en griefve souffrance > 

Tenant prison en la court Dedalus , 

Qui mal vouldroit au royaulme de France* 

Quatre mois soii en ung vivier chsmlant 
La teste au Iqqs ainsi que le butor. 
Ou au grani Turc vendu, deniers contant 
Pour estre mys. ai^. hemoysi comme un tor^ ; 
Ou trente ans soit comme fut Magdaleine, 
Sans drap vestir de linge ne de layne; 
Ou soit noyé comme fut Narcisu^ , 
Ou aux cbeveuU comme Abs^Jon pendus. 
Ou comme Judas fut par désespérance, 
Ou puist périr comme Simon Magus, 
Qui vouldroit mal au royaulme <le France, 

Doresnavant puistrevenir le temps > 
C'est qu'on luy coule au ventre son trésor^ 
Ou qu'il soit mis entre meulies flotans 
En ung moulin comme fut saint Victor, 
Ou transglouty À la vm sans alayne 
Comme Jooas au ventre à la beiUaSkte » 
Ou soit privé de :1a clarté Phdims , 
Des biens Juno el du soûlas Venus ^ 
Et du dieu Mars soijt ptigny à ooltrance:, . 
Ainsi que fut Le roy Sardanapalus » 
Qui mal vouldroit jati royaume de France^ 

I. Comme im Uar«aa; TimpruDé a «I hr^ 
P. F, V. " 
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Prince , porté soit des clèrs . Ettluà * 
En la forest où domine GIocus , 
Et soit privé de paix et d'espérance « 
Car cil n'est digne de posséder vertus , 
Qui mal vouldroit au royaulme de France» 




AuUre ballade de l'99péràim des H^houyerè4 

i Jesucrist , le douîx vray plasmàtèùr, 
) Qui pour humains as souffert passion » 
[Je te suply, mon Dieu, monredemp- 
teur> 

Des Henouyèrs avoir compassion > 

Et les garder dé la division 

Du roy Françbys, père d'humilité, 

Et que sur eulx n'ayent quelque autorité 

Les Espaignolz par perverse falace; 

Envoyé leur la paix par diarilé ; 

Je te requiers par ta beni^ilé . 
' Que Henoyers ayent des Françoys la grâce» . 

Si Henouyers ont esté detrticteurs 
Par leur orgodl , ire ou presumption , 
Je ie requiers que soys niediâtettr» 
Que des François ayent l'a^juncûon ; 
Preserve-les de l'indignation > 
Quoy que souvent Hz aient bien mérité ; 
Eslargis leur amour et charité^ 

t. Par les tents'sehrjtenrs dISole. 
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Miséricorde, en leur donnant tagr^çe , 
Et, quant viendra à la nécessité , 
Donne à ton peuple telle sécurité 
Que Henoyers ayent des Françoys la grâce. 

Tu as voulu estre humain viî^teur 
Pour recouvrer humaine nation , 
Ne prenpas garde aux feiclz de TEmpereur, 
Dont Henoyers ont persécution ; 
Tu voys présent leur bonne affection , 
Que l'empereur est par eulx débouté; 
Si te plaist , roy, leur donner liberté , 
Ce que peulx bien , s'U te plaist , de ta grâce , 
Tout temps seront de ton affinité; 
Je te suply en toute humilité 
Que Henoyers ayent des Françoys la grâce. 

Prince Jhesus, unique en Trinité 
Vueilles donner, par ta bénignité, 
Paix et pardon, et toute guerre efface 
Aux flenouyers plains d'immondicité , 
Si qu'en passant de mort l'extrémité , 
Que Henoyers ayent des Françoys 1^ grao©. 

Finis, 
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